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CHAPITRE I. 


L’Histoire est une toile tragique où tous les peuples laissent 
leur empreinte. Si le trait caractéristique est marqué avec du 
sang, c’est signe que ce peuple est malade; s’il est marqué avec 
de la boue , c'est qu’il est à la veille ou de se transformer ou 
de périr (t). 

Les Français, presque généralement, ressentent de l’aversion 
pour l’élude des langues étrangères; ils préfèrent la littérature 
française à tout autre: aussi, l’ Histoire habillée à la française 
leur plalt-elle de préférence. 

Pour eux, la vérité, pure de toute erreur, ne se trouve nulle 
part que dans leur propre langue. Tant il est vrai, que dans un 
volume d’Hilaire-le-Gai , intitulé Un million de (/élises , on y 
trouve, dans son étonnement fondé, les paroles suivantes: 

« Dans les temps que la France victorieuse sous Louis XIV 
soutenait une guerre qui coûtait excessivement, on était obligé 
de doubler les impôts et les subsides. Un paysan avait grand’ 
peine à digérer qu’on eut augmenté sa cote: = Quoi, disait-il, 
nous gagnons, et nous mettons toujours au jeu ? = *» 

Quoi, pourrait-on dire aujourd'hui: Nous avons gagné en Cri- 
mée, et les Fonds publics baissaient toujours ! 

Comment , nous avons remporté à Solferino une glorieuse 
victoire, et nous avons demandé, comme en Crimée, la paix 
au- vaincu ! 

• 

(1/ Louis Blase, Iteooinliun de février IS18. 
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Vit-on jamais une pareille chose! 

Ah, bah ! ce sot^ des niaiseries, dont les plumes françaises ne 
tiennent aucun compte. Le fait est que les Français gagnent 
toujours, et sont victorieux partout. 

Pour me convaincre de cette vérité, je consulte l'histoire 
d’Italie, nia patrie. Appuyé sur les écrivains les plus dignes de 
foi, Italiens, Français et Allemands, je vais tracer les faits les 
plus saillants et les plus dignes de remarque, me servant de 
la langue française, comme la plus accréditée en France. Tâ- 
che , sans doute , bien épineuse pour moi , puisqu'elle m’ est 
peu familière. 

Si le lecteur ne trouve dans mon récit ni le génie, ni la 
beauté du style, il reconnaîtra, du moins, ma bonne volonté et 
ma franchise. 

Les Gaulois, l’an 590 avant J. C. , passèrent les Alpes. Après 
avoir défaits les Romains, Brennus, sans pitié fit un horrible 
carnage des habitants de Rome sans épargner ni le sexe , ni 
l'âge. Rome fut réduite en cendres par l’orgueilleux vainqueur, 
et n’offrit plus que des ruines. Il ne resta de cette belle et 
grande ville que le seul Capitole. Brennus, qui n’aimait pas 
faire les choses à demi, voulut achever son ouvrage. Manlius, 
avec l’intrépidité du désespoir, soutint l'horrible assaut des Gau- 
lois , et sauva ce Palladium de la destruction à laquelle l’ in- 
stinct brutal livrait ces barbares. Aussi, Manlius, à cause de sa 
bravoure, fut nommé Cn pi toi inus. 

Brennus, repoussé du Capitole, demanda mille livres d’or: 
et, voulant donner aux Romains une preuve de la probité gau- 
loise, commença par fausser les poids des balances. On avait 
beau entasser or sur or, le poids ne s’v trouvait jamais. Les 
poids d’alors pesaient en vérité comme les programmes d’au- 
jourd’hui. Brennus, impatienté, tire sa lourde cpée; et, avec 
l'aplomb et l’orgueil d’un vainqueur, il la jette sur le plateau, 
s’écriant: « Pesez aussi mon épée. Aux vaincus tout poids doit 
être léger. » 

Camille , indigné de la conduite de l’ insatiable vainqueur , 
s’écria : •* Remportez cet or au Capitole » : et se tournant vers 
Brennus: •< C’est par l’épée, et non pas avec de l’or, qu'on 
doit se rendre maître de Rome. » 

Et aussitôt, Camille, avec une poignée de Romains, chassa 
l'avide Gaulois , qui se vit ainsi frustré de son trésor. 
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Cette manière de répondre et d’agir d’alors n’est plus celle 
d'aujourd'hui. 

Cent-soixante-cinq ans s'écoulèrent à peine, que les Gaulois 
repassent les Alpes et reviennent à la charge. Ils ravagent l’E- 
trurie, et se portent à trois étapes de Rome. Les Romains, qui 
les avaient pesé au carat , sans se perdre en paroles comme au- 
jourd’hui, leur livrent bataille et en firent un horrible carnage. 
Quarante-mille Gaulois restèrent étendus sur le terrain. Dix-mille 
prisonniers furent conduits à Rome. Et, comme il n'y a pas de 
fête sans lendemain, le jour suivant les Romains poursuivirent 
les fuyards et les écrasèrent tout-à-fail. Marcel tua de ses pro- 
pres mains Viridomare, leur roi. 

Les Romains, après l’audacieuso entreprise de Brennus, com- 
prirent qu’avec de pareils gens il ne fallait pas prendre de gants 
blancs. Avec eux il faut agir et sc depècber. 

Sachant d'ailleurs , qu’en Syrie, dans les guerres de Ptdémée 
Evergète et Séléucus les Gaulois avaient trop soif de l'or des 
vaincus comme du sang des vainqueurs (I), Jules César, pour 
mettre un frein à cette soif insatiable, s’empara de la Gaule, et 
rendit ces bons vivants tributaires de Rome. 

Quelle différence entre le savoir faire de ce temps-là an savoir 
faire de nos jours) 

Pouvons-nous, aujourd'hui, nous flatter d'avoir la valeur de 
nos pères? Et n’ont-ils pas droit de rougir de nous? 

Camille, Marcel, Manlius, voilà les hommes célèbres qui 
sùrenl sauver la liberté, la patrie. Mais aujourd'hui, sans sen- 
timent pour l’une, comme sans vertu pour l'autre , l’homme , 
comme un fer rouillé qui a perdu son éclat , est insensible à cet 
amour sacré. — Patrie 1 — C’est un nom; voilà touL — Li- 
berté! — Fi donc! c’est encore un vain nom. — Ah, malheu- 
reux pécheur ! tu te traînes courbé le front chargé de honte ; 
attaché à l'erreur, ne sachant ce que tu veux, fratricide, tu 
sacrifies la cause nationale. •' j » 

Avant Constantin-le-Grand, les Gotbs sortirent du Septentrion, 
de la Scandinavie, qui nous appelons aujourd’hui le Dancmarc, 
ia Suède et la ISorvvège, firent une irruption dans l'empire ro- 

* *. . i *• » ’ 

, ■ • «f. ! , 

(1) L'ao Foscolo , la Chioma d i Btrenice. 
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main pour se procurer une meilleure position. A la mort d'Her- 
manaric leur roi, ils se partagèrent en deux corps: ceux qui 
habitaient les régions orientales, vers le Pont-Euxin (Mer-noire) 
guidés par Winilaire, furent appelés Ostrogoths; les autres qui 
se dirigèrent Vers l’Occident, guidés par Athanaric, furent nom- 
més Westrigoths ou Wisigotbs. 

A la mort d'Athanaric, Théodose-le-Cîrand sut coulenir les 
Wisigotbs, en en faisant un corps à part, qu’il enrôla sous ses 
enseignes, comme auxiliaires. Mais ensuite, les Wisigotbs ayant 
élu Alaric pour leur roi, et guidés par cet homme audacieux, 
ils franchirent la Pannonie et la Noriqoe, et vinrent fondre sur 
l'Italie, portant sur leur passage la dévastation et la désolation, 
saccagèrent Home et toutes les villes jusqu’à l'extrême pointe 
de la Péninsule, où ils furent arrêtés, au détroit de Messine. 
Honorais, empereur d'Occidont, pour faire la paix avec ces 
brigands, donna en mariage sa soeur Placidie à Ataulphe, qui 
avait succédé à Alaric, mort à Cosenza (Calabre). Cette union 
eut pour but de les éloigner de l’Italie; et pour les y décider, il 
leur céda l'Aquitaine (aujourd'hui les quatre départements. 
Landes, Gers, Gironde, Lot et Garonne). Les Wisigotbs voulu-* 
rent s'étendre dans les autres provinces de la Gaule, qui étaient 
opprimées par les Vandales; mais Clovis, roi des Francs, ne 
pouvant supporter ces intrus, les chassa et les refoula en Es- 
pagne, d’où ils furent plus tard chassés par les Sarrasins, 
l’an 7t6, 1 . 

Les Ostrogoths , attaqués et défaits par Balamir, roi des Huns 
( race Mogole ), furent soumis à son obéissance, après qu’il eut 
tué Winitaire, leur roi. Par l’ordro des Huns, les Ostrogoths 
furent souvent obligés de se battre contre les Wisigotbs, lenrs 
parents. A la mort d’Attila finit entièrement la domination des 
Huns en Orient; car, Ardarîc, roi des Gêpides (d’après Vo- 
pisco, d’origine Goths), profitant de la discorde des enfant* 
d’Attila, qui«se disputaient la succession du royaume, en fit un 
horrible carnage. 

Marcien , qui avait succédé à Théodore- le -Jeune dans l’em- 
pire d’Orient, l’an 450, assigna aux Gêpides la Dace, aujour* 
d’hui la Transilvanie, qui était auparavant la résidence des 
Huns, et donna la Pannonie aux Ostrogoths, qui avaient Wa- 
lamir pour roi. 
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Dans ce temps-là , l’Italie fut profondément agitée et oppri- 
mée par les empereurs cjui se succédèrent avec une rapidité 
étonnante, depuis Valentinien III, tué en 538, jusqu’à Augus- 
lule, l’an 478. Rome fut de nouveau saccagée, pendant qua- 
torze jours, par les Vandales de Génseric, qu’ Eudoxie fit venir 
de Carthage pour se venger de Pétrone Maxime , auteur de la 
mort de Valentinien , son mari. Les Ilérules et les Tiioringes, 
guidés par Odoacre, sitrent profiler de ce désordre pour se jeter 
sur l’Italie. Ainsi finit avec Auguslule l’empire des Romains en 
Occident, l’an 478, car Odoacre ne prit plus que le titre de roi. 

Quatorze ans après, Théodoric, neveu de Walamir, fut en- 
voyé en Italie par Zenon, empereur d’Orient, qui avait succédé à 
Léon-le-Trâce, l’an 474. Théodoric défit Odoacre, en l’an 489, 
et fut proclamé , par l’empereur Zénon , roi des Goths et des 
Romains, et fixa sa résidence à Ravennc, l'an 493, renonçant 
au litre d'empereur d’Occident, qu’il pouvait s’attribuer ajuste 
raison. 

Anastase, qui succéda à Zenon, confirma Théodoric dans ses 
titres de roi , et maintint avec lui une constante et cordiale 
amitié. 

L’invasion des Ostrogolhs en Italie fut moins funeste encore 
que celle des Francs dans la Gaule; car, ceux-ci se proclamè- 
rent maîtres absolus des personnes et de la propriété (1), ré- 
duisant tous les indigènes des Gaules à l’état de serfs et d’e- 
sdaves attachés à la glèbe (2). 

L’Italie fut beaucoup mieux traitée par ces barbares, que la 
France; car, en Italie la condition des personnes et la propriété 
furent scrupuleusement respectées comme choses sacrées. Théo- 
doric , bien loin de se conduire en prince étranger , se faisait 
un plaisir et une gloire de vivre à la romaine , conservant les 
lois et les institutions du peuple conquis. Nous avons de ceci 
une nouvelle preuve dans un fait arrivé en Sicile du temps de 
Guillaume II; en effet, les habitants de Caecamo vinrent un jour 
se plaindre au roi Guillaume de ce que Jean Lavardin, Franc, 
opprimait les paysans, en leur enlevant la moitié de leurs revenus, 
suivant, disaient-ils, l’usage des Francs. N’ayant pu rien ob- 
tenir de l'avarice de ce seigneur, les Siciliens, indignés, s’ccriè- 

(I) Lotssao , Des Seignturi. 

(J) Fiimi Guhxokz, Bitt. de Naplet , liv. III, ehap. t, J S, page t3i. 
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rcnt : qu’ils étaient libres et qu'on ne devait pas les Irailer 
en esclaves comme on le faisait en France. Ut unbcrsi populi 
Sicilien redditus annuot et exar.tiones soloere coyerenlur juxla 
Galliœ cousue tudinem qnw cives liberos non fin béret (i). 

Les Français ou Francs, habitants de la Franconie , au Sep- 
tentrion de l’Allemagne, voulurent, eux-aussi, changer de pays. 
Guidés par Pharamond, leur roi, ils passent le Ithin et envahis- 
sent les Gaules, vers l’an 4t9.Clodion, son fils, se fixa vers les 
rives du Bhin, et Mérovéc se porta jusqu’à Lutècc, aujourd’hui 
Paris. 

A peine les Francs se furent-ils emparés de la Gaule, qu'ils 
confisquèrent toutes les terres à leur profil, confondant ainsi le 
haut et suprèmo domaine de l’état et de la propriété privée (3). 
Leur chef s'arrogea les plus grandes terres , et distribua les 
autres aux principaux capitaines de l’expédition; donnant à l’un 
une province entière, à titre de Duché ; à l’autre un pays de 
frontière avec le titre de Marquis: à celui-ci une ville avec son 
territoire avec titre de Comte ; à celui-là un château et village 
avec scs terres à titre do Baronnie , dépouillant ainsi tous les 
indigènes de leurs propriétés. Quant aux institutions et lois ci- 
viles , déjà en vigueur dans les Gaules, ils en firent main liasse 
et les abolirent entièrement. 

Il n’en fut pas ainsi en Italie, quoiqu’elle fût sous la domi- 
nation des Goths ; car Théodoric respecta la propriété , laissa 
les terres libres entre les mains de ceux qui les possédaient, et 
ne se permit jamais de les distribuer à scs amis. Les provinces 
comme les villes furent, comme auparavant, administrées par les 
mêmes officiers, suivant le système de Valentinien et des autres 
empereurs d’ Occident. 

Charles Moliné, écrivain français (5), dit, que les Francs fu- 
rent les premiers à introduire la féodalité dans les Gaules. Les 
Longobards, à leur exemple, l'introduisirent, d'abord, en Lom- 
bardie, puis après dans toute l'Italie (t). 

La mode des ducs , comtes , marquis , barons , et de toute la 
kyrielle des noms et prénoms de l’arbre féodal, plante funeste 

(I) Pierre Giankone, I/iJt. dr Kapki , liv. III, chap. S, $ 5, page !3l . 

(!) Lotseau, De < Seigneurs. 

(3) Moliné , fn Cousue t. Paris, Titre des flefs, num. 13. 

(t) Pikrbb Gunkuni , UitL de Kuplts, Uv. IV, chap. I , | 3. 
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» l'humanité , nous vint de Franco , et nous fut colportée par 
les Longobards. 

Mais laissons la féodalité qui, grâces à Dieu, a disparu pour 
toujours , et revenons aux Goths. Ceux-ci furent chassés par 
Bélisaire, qui défit Yiligès, roi des Goths, comm’il avait défait 
Gélimcr , roi des Vandales. Rome , détruite par Totila , est re- 
prise par Bélisaire. Rome , étant retombée au pouvoir de To- 
tila, Narscs, aussi brave capitaine que Bélisaire, lui livre bataille 
et fait un horrible massacre des Ostrogolhs, sans épargner To- 
tila, lui-mème. Les débris de son armée sc refugèrent à Pavie, 
où ils élurent Tcia pour roi. Celui-ci , s’étant porté jusqu’aux 
pieds du Vésuve , et s’étant solidement retranché sur les rives 
■du fleuve Sangro, fut forcé de sc battre contre Narsès qui, après 
avoir fait une horrible boucherie des Goths, tua Teia, aussi. 
Après dix-huit ans de guerre, les Goths furent chasses de l'Ita- 
lie, l’an 885, après soixante-quatre ans de domination. 

En 838 Théodobcrt premier, roi des Francs, sc fit céder la 
Bavière par Vitigès pour prix des secours qu’il lui promit contre 
Justinien; mais ayant reçAi en même temps de l’argent de celui-ci 
pour trahir Vitigès, il franchit les Alpes pillant à la fois amis et 
ennemis (I). 

• Après la mort de Théodobcrt, en 883, Leuthaire et Bucellin 
tentent un coup en Italie. Le premier envahit les Pouilles et les 
Calabres; l’autre, la Sicile. 

L’armée de Leuthaire toute entière fut attaquée d’une ma- 
ladie pestilentielle qui la réduisit au néant. L’armée de Bucellin 
n’eut pas un meilleur sort; car elle fut entièrement écrasée et 
anéantie par Narscs. 

C’est une chose digne de remarque, que la première fois que 
les Français tentèrent de faire la conquête d’Italie, ils y trouvè- 
rent leur cimetière; tant est vrai ce que dit Pierre Giannone(2): 
“ Que les Lys de France , si souvent plantés en Italie , n’ont 
jamais pu y prendre de profondes racines. >• 

Les Lys de France transportés en Italie se sont toujours trans- 
formés en lits de mort. 

L’Italie étant passée sous la domination des Grecs et des em- 
pereurs d’Orlent, Justin, qui avait succédé à Justinien, l’an 888, 

(I) Bogilikt, Dictionnaire d' Histoire. 

(1) lltsto\rc de .Vciplt-H üv. lit, elU|). i, { Ut. 
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révoque Narsès et donne à Longin le gouvernement de l'Italie; 
celui-ci introduisit une nouvelle forme dans le gouvernement ; 
il supprima à Home les consuls et le sénat, réduisant cette ville 
à un simple duché, dépendant de l’exarchat de ltavennc. Nar- 
sès, indigné de ce qu’on ne lui tenait aucun compte de ses ser- 
vices, appela en Italie Alboin, roi des Longbards, qui était alors 
dans la Pannonie. Les Longobards(l) ne se firent pas prier; ils 
accoururent aussitôt et entrèrent en Italie, le 2 avril 868, lais- 
sant aux Huns leur pays, qui prit ensuite le nom de Hongrie. 

Alboin fit son entrée à Milan, se créant roi d’Italie, et faisant 
de ce pays autant de duchés qu’il y avait de villes. 

L’Italie, en 868, se vÿ, tout à la fois, dominée par les Longo- 
bards , les Grecs et les Sarrasins , comme elle est encore do- 
minée aujourd’hui, 1860, par les Anglais, les Français et les 
Autrichiens (2). 

Maurice de Cappadoce , snccesscur de Tibère (882), ayant 
obtenu l’alliance de Childcbert 11, à force d’or, déclare la guerre 
aux Longobards et destitue Longin comme incapable de résister 
aux irruptions de l’ennemi, cl y envoie Smaragde avec un corps 
d’armée. 

Childebcrt passe les Alpes à la tête d’une brillante armée; et, 
au lieu de se battre contre Autharis, roi des Longobards, il se 
laisse séduire par l'appât de l’or; et, acceptant les attrayantes 
propositions du roi longobard, il conclut la paix avec lui. 

Maurice, frustré dans son attente, et indigné de la conduite 
de Childebert, qui prenait l’argent de toutes mains, lui intima 
d’avoir à lui restituer les sommes énormes qu’il lui avait fait 
passer, comme gage de l’alliance qu’il avait contractée pour 
chasser les Longobards, ou bien qu’il s’acquittât de sa promesse. 
Childcbert, piqué de cc reproche, et craignant le ressentiment 
de l’empereur qu’il avait trahi de la manière la plus indigne, 
»e décida à repasser les Alpes pour retremper l’honneur de scs 

(I) Les Longobards tirent leur origine des Goths. La Scandinavie fut la more 
commune des Vandales, Ostroguths, Wisigoths, Gépldcs et Longobards. Giornan- 
des appelle la Scandinavie, Yagina gentium. De la division des Gépides sor- 
tirent les Longobards; car d'après ce que dit Salmasio, les Gopides se nom- 
maient aussi Longobards à cause de leur longue barbe. Dans leur langage long 
signifie long; borf, barbe.PAüL Wahnefbido, Constantin Porfibogenito, Ut bon 
ng Frisincen , Gvnteho, Chothio, Pieiihe Giannone. 

{%) Malto, Nice et la Corse, Venise. * 
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armes dans le sang des Longobards. Autharis, se voyant alors 
trahi par Cbildebcrt, lui livre bataille et mit en déroute son 
année. Les fuyards furent dispersés, et ceux qui échappèrent 
à la fureur d’Autliaris périrent victimes de la faim et des ri- 
gueurs de la saison. 

Childebert, revenu de sa confusion, veut prendre une revanche; 
il revient en Italie avec une armée beaucoup plus formidable que 
la première et la seconde fois. Papie, un des chefs de l'armée 
de Childebert, s’empare de la ville Ticiniutn, la baptise de son 
nom, c'est pour cela qu’aujourd’hui elle s’appelle Pavie (t), et 
voilà quelle fut la grande conquête de cette année formidable ; 
mais à peine les Français furent-ils maîtres de cette place, que 
la dyssenterie, éclaircissant les rangs de leur armée, les obli- 
gea de se retirer et de remettre la partie à temps plus op- 
portun (2). 

Malgré que le vaillant Autharis fut presque maître de 
l’Italie , Rome et les provinces qui forment aujourd'hui le 
royaume des Denx-Siciles obéissaient toujours à l’exarque de 
Ravennc, qui dépendait de l'empereur d’Orient, Léon l’Isau- 
rien; celui-ci devint odieux aux Romains par son édit contre 
les images du culte. Le pape Grégoire II s’opposa à cette ico- 
nomaquie impériale. Luitprand, roi des Longobards, se fait dé- 
fenseur des images; mais le pape, se défiant de la piété de cet 
homme ambitieux , demande le secours de la naissante Répu- 
blique de Venise. Les Vénitiens chassèrent Luitprand de Ravenne, 
qui s’en était déjà emparé en vertu de son zèle pour les ima- 
ges. L’exarchat fut rétabli; et Paul, envoyé par Léon l'Isau- 
rien en qualité d’exarque, en 738, reçut l’ordre secret d’at- 
tenter à la vie du pape Grégoire, à cause de son opposition à 
l’édit de l’empereur. 

Sur ces entrefaites, Luitprand se déclara en faveur du pape 
et des Romains; car, il entrait dans ses intérêts et dans sa 
politique de diviser les deux partis pour les affaiblir et les 
écraser ensuite l’un après l’autre. Politique de tous les temps 
et de tous les lieux. 

Léon l'isaurien, indigné du mépris que l’on faisait de son 
édit contre les images, prononça la déchéance du souverain 

(I) Sigoü-, De Rtg. Italie, Itv. 1, an 590. 

(I) l’iennï Giannosb , liv. IV, chap. 111. 
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ponlifc Grégoire. Celui-ci, pour se venger, recourut aux armes 
spirituelles, et excommunia l’empereur, l’exarque et tous ceux 
qui partageaient son erreur, engageant toutes les villes de 
l 'empire à se tenir fermes et inébranlables dans la foi catho- 
lique, sans tenir compte de l’édit de l’empereur. 

A la parole du chef de l'Eglise, les Romains prirent les ar- 
mes; la guerre civile s’alluma et les deux partis s'entregorgè- 
rent. Le parti du pape, qui était le plus fort, fit un horrible 
carnage des Grecs, et fit, surtout, tomber sa fureur sur Paul, 
l’exarque, qui fut tué, lui-aussi, dans la mêlée. 

Les Romains, alors, secouèrent le joug de l’empereur d’O- 
rient. Ce fut à cette époque que l'astucieux Luilplrand, pieux 
protecteur des images, sut s’agrandir sur les ruines des uns et 
des autres pour s’emparer des villes de la Romagne et de la 
Marche, qui dépendaient de l'exarchat de Ravenne, profitant 
du prétexte de la religion pour s’enrichir aux dépens des au- 
tres, suivant la politique humaine. 

A peine les Romains eurent-ils recouvré leur liberté, qu’ils 
choisirent leurs magistrats et prêtèrent serment de fidélité au 
chef de l'Eglise. Ce fut cet interrègne qui servit ensuite de 
pierre-angulaire pour établir et créer la domination temporelle 
des pontifes romains. 

Le pape Grégoire, voyant que Léon l’isaurien se déchaînait 
de plus en plus contre le culte des images , approuva le gou- 
vernement provisoire et défendit de payer les tributs à l’empe- 
reur grec (t). 

A cette nouvelle du refus de l’impét, l’empereur devint fu- 
rieux, et envoya une armée pour punir le téméraire pontife, trou- 
vant que les Romains avaient grand tort de vouloir à tout prix 
recouvrer leur liberté ( comme si la liberté n’était pas le pre- 
mier de tons les biens, et le droit le plus inaliénable), tandis 
que lui, empereur, ne rougissait pas de remplir l’Orient d’hor- 
reurs et do massacres, dans le but impie et ridicule d’anéantir 
le culte des images. 

Le pape Grégoire, voyant la tempête qui le menaçait, et 
comptant peu sur la protection de Luilprand, malgré le mas- 
que religieux dont il s’était couvert , fit appel à la France , et 
trouva dans Charles Martel (majordôme de Cbildéric 111 ) un 


(I) PlERRR ClARNOM, liv. V, j *. 
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Mécène pour soutenir ses droits. Le pape Grégoire il n'eut 
pas le temps de recuellir les fruits de sa politique., et mourut 
l’an 73t. 

Quelques écrivains prétendent que ce fut Grégoire 111, son 
successeur, qui appela Charles Martel en Italie. Ce qu’il y a de 
certain , c’est que ce fut l’un ou l’autre de ces deux pontifes 
qui invita les Français à s’immiscer dans les affaires de l’Italie. 

Depuis celte époque l’Italie n’a pu se guérir de la lèpre 
hideuse des interventions. Nous sommes en 1800, et nous trou- 
vons encore les Français à Rome. 

En 741, Zacharie succéda à Grégoire III, et Constantin Co- 
pronyme succéda à Léon, son père, et le surpassa en impiété. 

A la mort de Charles Martel, qui gouvernait la France au 
nom de l’imbécille Childéric, Pépin son fils s’empara de la 
couronne: avec toute l’astuce d’une politique ambitieuse, il fit 
appel au pontife Zacharie pour faire légitimer son usurpation. 
L’évêque Werspurgense lui servit d’intermédiaire auprès du 
papc(l), qui ne se ty pas scrupule de dépouiller Childéric pour 
transférer la couronne de France sur la tète de Pépin. Les 
Français, déliés de leur serment, furent donc livrés à Pé- 
pin comme un vil troupeau. En reconnaissance de ce service 
signalé Pépin promit à Zacharie sa haute protection et des 
prompts secours contre scs ennemis, et particulièrement contre 
les Longobards. 

Et pour éterniser la mémoire d’une pareille munificence, ou 
plutôt d’une spoliation inouie, Zacharie promulgua le décret 
suivant. 

« Childéric III est déchu du trône de France comm’clant un 
roi inepte. Les Français sont délivés du sermet de fidélité. 
Pépin prendra la place de Childéric. « 

A peine la décrétale fut-elle connue et légalement publiée, 
que les Français réunis à Soissons, chassèrent leur roi légiti- 
me, et proclamèrent Pépin roi de France. A fin de concilier 
le respect, l’obéissance et la vénération au nouveau roi, Boni- 
face, archevêque de Mayence, lui fit sur le front la sainte on- 
ction (2). Et c'est ainsi que l’on commit la plus grande des 
spoliations à l’ombre de l’autel sous l’encens mystérieux de 


(I) Pacl Æiile , De Reb. Fane. Pieî.re Gurkoke, Ht. V, chap. I, paje *04. 
;3) Pépin fut le premier rul de France qui recul la sainte-onction. 
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la religion, sanctionnant ainsi ce qui parait à tout le monde 
souverainement injuste. Le pauvre et malheureux Childcric fut 
enferme dans un couvent où, malgré lui, il finit ses jours. 

C’est de cette manière que Zacharie fit passer le sceptre de» 
Mérovings dans les mains des Carlovings. 

237 ans après, les Français chassèrent Charles de Lorraine, 
dernier rejeton des Carlovings, et choisirent Hugues Capct pour 
leur roi. 

Après la mort de Zacharie, le clergé cl le peuple romain 
élurent Etienne II, qui ne veçut que trois jours; ils élurent 
ensuite Étienne 111, ce qui prouve qu’à celte époque le peuple 
romain conjointement avec le clergé avaient le droit d'élire 
les papes. 

Astolphe, qui avait succédé à Luitprand, assiégea Ravenne, 
s'en rendit maître, ainsi que des autres villes de l'Exarchat et 
de la Pentapoli, et vint menacer Rome. Le pape Étienne, se 
voyant serré de près, vint en France pour réclamer la pro- 
tection de Pépin : celui-ci profita de l’occasion pour se faire 
de nouveau consacrer roi de France par les mains du pape, 
afin de se rendre plus vénérable à ses sujets; et pour sanction- 
ner de plus en plus l’usurpation qu'il avait consommée, il fit 
encore sacrer dans l'eglise de Sainl-Dcnys Charles etCharlcman 
ses enfans. En reconnaissance de l'honneur qu’il venait de 
recevoir, Pépin promit de chasser Astolphe et de donner à 
Saint-Pierre l’Exarchat de Ravenne et la Pentapoli. Alors Étien- 
ne, tout rayonnant de joie, dit à Pépin: •* Ce sera pour le 
bien de votre àme. •> La promesse de la donation fut jurée et 
stipulée par Pépin et signée par ses enfants. 

Pépin, fidèle à sa promise, descend en Italie, défait Astol- 
phe, lui enlève Ravenne avec une vingtaine d'autres villes, et 
eu fait don à Saint-Pierre, l’an de grâce 73â. Comm’on voit, 
Pépin fut extrêmement libéral, comme tous ceux qui distri- 
buent le bien d’autrui. 

Cîràcc à Pépin, le pape Étienne devint prince temporel. 

La protection de Pépin pour l'Eglise, comme celle de Luit- 
prand pour les images, et comme toutes celles qui ont eu la 
religion poui 1 prétexte, ont toujours réussi au profit des, soi- 
disant, protecteurs du principe religieux. Charles, fils de Pépin, 
se rendit maître de l’Italie, et les prétentions des Français sur 
ce malheureux pays n'ont pas encore cessées de nos jours. 




Digitized by Google 


CHAPITRE PREMIER. 


* 4 » 

Napoléon Premier répondait à Pie VII que « l’état de l'Église 
n'èlait qu’un fief do la couronne do France. « 

Les Français, comme les préires, ont l'habitude de considé- 
rer comme droit ce qu'ils ont d'abord reçu corne une simple 
courtoisie. * ; 1 ■ • 

Astolphc ne se tint pas pour battu, il voulut prendre sa 
revanche et vint assiéger la ville de Borne. Ce fut alors que 
le pape Étienno lil prit la plume do Saint-Pierro, et sous son 
nom écrivit trois lettres pressantes à son ami Pépin pour qu’il 
vint tout-de-suite protéger le Béal- Pierre auquel il avait fait 
le régal pour lui ouvrir le paradis: Petrus vocalus aposlolus 
a Jvsit Chrislo Dei cm filio, etc. P'iris cxcellentissimis Pepino, 
Caroto et Carolomanno tribus reijis , ete. Ego Petrus aposlolus 
a Christo Dei vivi filio, vocalus tum supemœ clementia arbi- 
trio, etc. (1). 

A une invitation aussi pressante Pépin se mit en marche, et 
défit l’armée d'Astolphe, qui se rétire à Pavie. Étienne III, Pe- 
ints apostolus, délivré de son ennemi, remercia Pépin et réunit 
le sceptre aux clefs do Saint-Pierre. , 

Didier, dernier roi des Longobards, voulant se venger, attaque 
le soi-disant patrimoine du Saint-Pierre, et porte la dévastation 
jusqu’aux portes de Rome. Le pape Adrien, sans perdre de 
temps, s’adresse à Charles, successeur de Pépin, le priant de 
venir à son secours, et de s’emparer de l’Italie. Charles, comme 
un oiseau de proie, fond sur l’Italie, défait Didier et l’assiège 
dans sa ville de Pavie ; et heureux de son triomphe, va à Rome, 
l'an 77», pour y faire ses péques avec le pape Adrien. C’est 
alors que Charles, au milieu des joies pascales, confirme la do- 
nation de Pépin par un nouvel acte rédigé par son tabellion , 
Etério, et plaça lui-méine le dit acte sur l’autel de Saint-Pierre. 
Super nltari beat i Pétri manu proj)ria posait (2). 

Pavie, réduite aux extrémités par la faim et par la peste, 
se rendit à Charles, qui fit prisonnier Didier, sa femme et scs 
enfants , et les conduisit en France. Ce vainqueur fortuné , se 
votant maître des provinces qui constituent aujourd’hui la Loin, 
bardie, prit le titre modeste de roi d'Italie. 

(1) Kraxuo du Cuesne, vul. 3, Mut. Franc., p.ige 703 el suite. Alexaxm de 
I’ari&t Lalcranent, chap. 10. Pieuiie GiaxNuM, Rv. V, chap. Il, 

( 1 ) L OsTiictsi; , lib 1, chap. 11. 
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Malgré que Charles se sentit maitre de la Germanie, de la 
Gaule, de la Lombardie et de l'Espagne, il reconnut qu’il lui 
manquait encore un nom plus glotirieux, c’est-à-dire le titre 
d’empereur. 

C’est probablement pouMimiter ce souverain que Napoléon 
Premier , après avoir rempli l’univers du bruit de son nom , 
voulut se créer empereur. 

Le pape Léon 111, pour faire sa cour à son ami Charles, 
inventa une nouvelle cérémonie pour le consacrer empereur. 
Ce couronnement, qui se fit avec beaucoup de pompe et de 
solennité , servit ensuite de prétexte aux pontifes romains pour 
s’arroger le droit de créer lés empereurs romains. Ce que Léunlll 
lit en faveur de Charles, en l'élevant à la dignité impériale de 
simple patricien qu’il était, ses successeurs le considérèrent 
ensuite comme un droit inaliénable et inhérent au Saint-Siège. 
C’est ainsi que fut accomplie la translation de l’Empire d’Qcci- 
dent entre les maius des rois de France. 

L’ambitieux Charlemagne ( car c’est à cette occasion qu'il 
prit lo nom de Magne ), t après avoir reça le diadème impérial 
des mains pontificales, crut qu’il le transmettrait à- sa postérité; 
mais ni l'Espagne , ni l’Angleterre , ni les Grands de France 
memes ne voulurent le reconnaître Empereur Iiomain: par 
cela même qu’une cérémonie ne donne ni les empires , ni les 
royaumes, mais suppose, comme a fort bien dit Pierre Gianno- 
ne, celui qui le veut empereur ou roi. Les empereurs d’Orient 
ne donnèrent jamais à Charlemagne ni à ses successeurs le litre 
d'empereur, ni celui de roi d'Italie; ils l’appelèrent simplement 
roi de France. 

Les Romains, qui avaient secoué le joug des empereurs grecs, 
ne le reconnurent pas non pins pour leur empereur. Ils s’étaient 
débarrassés de la teigne et ne voulurent pas subir une tyran- 
nie pire que la gàle. 

Le patrimoine de Saint-Pierre doit son origine à l'usurpateur 
Pépin , qui avait dépouillé l’exarque de Havennc pour en faire 
cadeau au Bealo Pvlro pour le bien de son àme. Cette donation 
fut confirmée par Charlemagne, qui ne se lit pas plus de scru- 
pule que son père pour donner ce qui ne lui appartenait pas. 

Hélas 1 comme les choses de ce monde sont caduques et ca- 
pricieuses! L’empire du puissant Charlemagne , malgré l'égide 
de la sanction et consécration pontiticale , périt presque avec 
lui; et l'empire de l’Église grandit sans lui! 


- - 
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La dignité impériale s’éteignit avec Cbarles-le-Gros, mort en 
janvier 888, sans enfants. La France alors, et la Germanie com- 
mencèrent à constituer leur nationalité; mais l’Italie, comme a 
bien dit César Ralbo, l’Italie, toujours divisée et malheureuse, 
n'ayant ni peuple formé et puissant, ni féodalité nationale, 
puisque ses marquis, scs comtes et scs ducs étaient Français ou 
Allemands, ne put se constituer en nation, surtout à cause de 
la discorde des peuples et la perfidie des princes qui la déchi- 
raient continuellement. Le latin, au milieu de tant de langues 
étrangères, finit par ne plus s'entendre. 

Bérenger, fils d’Éberbard, duc de Frioul, et Guy, duc de 
Spolètc, se disputent la royauté. Bérenger,, en février 888, 
s’empare de la couronne d'Italie. Guy, qui avait tenté envain 
de s'emparer du royaume de France, revint en Italie avec une 
nombreuse armée française, défit Bérenger et lui arrache la * 
couronne et se lit proclamer empereur par le pape Étienne V, 
l'an '801. A la mort de ce pontife, surgirent des difficultés pour 
la nomination de son successeur. Le parti de Guy élut Scrgius, 
et le parti de Bérenger se déclara pour Formosc. 

Bérenger sollicite le secours d'Arnoul, roi de Germanie, qui 
chasse Guy et remet la couronne à Bérenger; mais bientôt celui-ci 
est chassé de nouveau par Lambert, fils de Guy. Bérenger s’a- 
dresse de nouveau à Arnoul, le priant de venir à son secours; 
celui-ci s’empressa de descendre en Italie, s’empara de Rome, 
en chassa le pape Sergius, dépouilla Bérenger de ‘ses États et 
se fit couronner empereur par le pape Foriuose, qui sanctionna 
son usurpation l'an 896. 

Arnoul, malgré sa nouvelle dignité impériale, tomba malade 
et retourna en Germanie. C’est alors que Lambert et Bérenger, 
corrigés par l’expérience du passé, reprirent vigueur et en bons 
amis se partagèrent l’Italie; Lambert prit la partie occidentale, 
et Bérenger la partie orientale. 

Dans ce triste épisode d’intrigues, la Barque de Saint-Pierre 
allait à la dérive sans règle et sans timon. 

A la mort de Formosc, Étienne VI annulle tous les actes 
de son prédécesseur. Le cadavre de Formose fut ignominieuse- 
ment jeté dans le Tibre par les adhérents du pape Sergius. 
Étienne déclara nulle l’élection d’Arnoul et conféra à Lambert 
la dignité impériale avec fonction.. Ce malheureux pape fut, 
en 897, empoisonné et égorgé par le parti qui lui était con- 
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traire. Romain, élu pape, annullc tout ce que son prédécesseur 
avait fait. Vint ensuite Théodore, qui suivit la uième ligne do 
conduite que son prédécesseur. Pendant les vingt jours de son 
pontificat il rappela dans Rome tous ceux qu' Etienne en avait 
chassés. A la mort de Théodore, les deux partis élurent chacun 
leur pape. Un parti choisit de nouveau Sergius, et l’autre élut 
Jean IX. Ces deux papes se firent une guerre acharnée et n’é- 
pargnêrcnt pas leurs ennemis. Jean IX chassa de Rome son com- 
pétiteur et tous ceux de son parti. 

Pauvre Italie! jamais les discordes de l’Eglise romaine ne fu- 
rent plus funestes à ton indépendance et à la nationalité. 

Après la mort de Lambert et celle d’Arnoul, Bérenger re- 
couvra son royaume. On aurait cru que cette fois-ci les Italiens, 
mieux éclairés par l’expérience du passé, pourraient s’entendre 
pour recouvrer leur liberté et constituer leur nationalité, mais 
iis curent encore la maladressedc s’adresser à Ludovic, régnant 
en Provence; Ce prince chassa Bérenger et se fit proclamer 
empereur par le pape Bénolt IV. Bérenger, à son tour, attaque 
Ludovic et le fait prisonnier, et pousse la cruauté jusqu'à lui 
arracher les yeux. Après ce glorieux exploit il se fit couronner 
empereur par Jean X, en 915. 

Six ans après, les Italiens, mécontents de leur empereur, 
s’adressent à Rodolphe, roi de Bourgogne, pour qu’il vienne les 
en débarrasser. Bérenger fut tué à Vérone, l'an 924; et, après 
une guerre cruelle et sanguinaire, Rodolphe sc fit proclamer 
roi d’Ilalie. Les Italiens, mécontents de leur nouveau souverain, 
offrirent la couronne à Hugues, duc de Bourgogne; celui-ci fut 
chassé à son tour à cause de sa cruauté. Et, chose étonnante, 
ils redemandent leur ancien Rodolphe! Rodolphe alors, les re- 
gardant avec indignation: •* Allez au diable i » leur dit-il. Les 
italiens, ne sachant plus à quel saint sc vouer, offrirent la 
couronne à Amaulphe, due de Bavière; mais celui-ci, craignant 
une forte résislence de la part d’Hugues, refusa aussi. Les Ita- 
liens, malgré tous les refus qu’ils avaient essuyés, offrirent en- 
core le diadème à Bérenger, marquis (l ivrée, neveu di Bérenger I, 
et celui-ci l'accepta et fut couronné roi d’Italie l’an 950. 

Othon-lo-Grand, fils de Henri, roi de Germanie, en 901 mit 
fin à ce misérable état de choses (pii durait depuis soixante ans. 
Comm'on voit, ce fut toujours la mésintelligence et la désunion 
qui empêchèrent l’Italie de travailler à sa nationalité. 
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Celte division, qui fui si fatale à l'ilalie, dure malheureuse- 
ment encore, et l'empêchera toujours de se rendre libre. Ce 
peuple illustre, digne d'un meilleur sort, ne formera une seule 
et même nation que lorsque, renonçant h toutes ses divisions 
internes, et à son esprit de mnnicipalisme , l'union et la con- 
corde feront disparaître les anciens dissentiments, et ne feront 
plus d’un peuple entier qu’un cœur et qu’une âme. 

César Balbo, persuade que tout appui étranger ne sera jamais 
une force nationale, a bien dit que l'Italie n’obtiendra son indé- 
pendance complète, quo lorsque le peuple et les princes se 
détacheront de l'influence étrangère. 

Othon fut le premier empereur tudesque. Léon VIII, en 964, 
lui adjugea l'empire romain à perpétuité , pour lui et ses suc- 
cesseurs. Son fils, Othon II, convoitant les Pouilles, les Calabres 
cl les provinces qui forment aujourd’hui le royaume des Deux- 
Siciles, et qui obéissaient encore aux empereurs grecs, voulut, 
comme son père, s’en emparer, mais il fut complètement défait 
dans les environs de Tarente, l’an 982. 

A la mort d’Henri III, son fils, décédé sans entans, le college 
des électeurs élut Henri, duc de Bavière. Les Italiens voyant 
qu'Othon 111 p avait pas d’enfants, essayèrent,de constituer l’Ita- 
lie. Ils proclamèrent, à Pavie, Ardouin, fils de Dodone, marquis 
d'ivrée; mais aussitôt la noire discorde s’en mêle et gâte tout. 

L’archevêque de Milan, Amaulphe, fort mécontent de l’éle- 
ction d’Ardouin, qui s’était faite sans sa permission, fait un 
appel à Henri, pour qu’il vienno le chasser (t). 

L’exemple de Léon 111, qui disposait des couronnes, ne fut 
pas sans influence sur l’esprit des évêques; car, eux-aus9i, se 
rendirent les arbitres des couronnes, et se crurent en droit de 
faire et défaire les rois, disposant ainsi à leur gré des royau- 
mes et des empires pour les distribuer selon leur bon plaisir. 

Henri descend en Italie à la tète d’une forte armée et s'em- 
pare de Vérone. Ardouin, assiégé dans Pavie, ne peut défendre 
cette ville, qui fut indignement saccagée, et réduite en cen- 
dres (2). • 

Henri vint ensuite à Rome recevoir la couronne impériale 

(t) S'il Tarn ajouter loi A Sigonio, Arnaolphe réunit en conseil ses evéquts 
et des magnats. Il déposa Ardouin. conférant le royaume d’Italie à Henri II. 

jlj PÉlioiUN . Appendice , Uilt. dsi Princes Longotxirds. 
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des mains de Benoît Vil! , et l’indépendence d’Italie fat encore, 
grâce à monseigneur et à Sa Sainteté, réleguée dans le livre 
des songes. 

Sur ces entrefaites les Normands sortirent de la Scandinavie, 
v agina gentium, firent irruption en France et mirent le siège 
à la ville de Paris. Charles-lc-Simple, pour avoir la paix, d’après 
le dire de Dudon de Saint-Quintin, donna en mariage sa fille 
Gisla à Bollon, leur chef, avec la Ncustrie, aujourd’hui la Nor- 
mandie, pour dot. 

La bonne femme fait le bon mari. Bollon abandonne l’idolâ- 
trie et embrasse la religion chrétienne, l’an 900 . Tenu sur les 
fonts baptismaux par Hobert, comte de Poitiers, Bollon quille 
son nom et prend celui de son parrain. 

Les Normands, devenus chrétiens, passent en Italie pour 
aller à Jérusalem visiter les Lieux-saints. 

Ayant goûté les aménités du beau ciel d’Italie, les Normands 
voulurent se caser dans ce beau pays; ils y bâtirent une ville 
à Aversa, dans le royaume de Naples, et ce fut-là le pied-à-terre 
de ces bons religieux , qui allaient en pélérinage tantôt au 
.Mnnt-Gargan, renommé par l’apparition angélique, cl tantôt à 
Monl-Cassin, célèbre par les miracles de Saint-Bénott. 

Bainulphc, qui prit le litre de comte d’Aversa, invita encore 
d’autres pélérins de la Neustrie à venir partager les délices de 
ec pays. 

En 1038 , presque tous les Normands voulurent prendre part 
au banquet. Guidés par Tanerède, Guillaume, Dragon et Ini- 
fred, les Normands travestis en pélérins, la cloche à la main 
et le sac au dos, s’emparent de la Pouille (t). Tanerède, sur- 
nommé Bras-de-fer, à cause de sa grande bravoure , prit le 
litre du comte de Pouille, l’an 1045 . 

A la nouvelle de ce succès, fa pieuse Normandie, sous pré- 
texte de pélérinage, se jeta toute entière sur les Pouilles et 
les Calabres. 

Dans ce temps-là l’empereur Henri 11, qui avait succédé à Con- 
rade, vint à Borne pour y rétablir l’ordre. Il chasse Eériotl IX, 
Sylvestre 111 et Grégoire VI, et Cl élire Clément II, qui lui posa 


(1) Olokmc. Vital, liv. lit. Sob tpuie ptregrinorum j xrtu et baculos por- 
tantes ( nt caperentur a Hcmanis ) tn Apvliam absenwt. GuiL. ftist, llierosolim. 
liv. III, cliop. 2. Do'uksm. P. Giakkom. Ilv. IX, thap. It, $ 41. pag. (S*. 
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sur la tête le diadème impérial et donna ensuite l’investiture des 
Pouilles aux princes normands. 

Le droit d'investiture appartenait aux empereurs romains. 

Les papes, à l’exemple de Zacharie, une fois devenus, grâce 
à Pépin, princes temporels, employèrent ensuite les armes 
spirituelles et temporelles pour s'arroger le droit d'investiture. 
Ils prétendirent que le royaume des Deux-Siciles, qui obéissait 
autrefois aux empereurs d'ürient, n’élait qu'un fief de l’Egli- 
se, et en conséquence de celte injuste prétention, ils traitèrent 
le peuple de ce royaume ni plus ni moins que s’il eut été 
vassal ou sujet de la Cour romaine. 

De cette stupide prétention dérivent toutes les révolutions 
qui affligèrent ce malheureux pays et les invitations faites main- 
tes et maintes fois aux princes étrangers pour s’emparer de ce 
royaume. 

Léon IX, malgré qu’il fut en odeur de sainteté, est le premier 
à élever celte prétention. 

A la tète d’une forte armée d’Allemands, que ce pontife de- 
manda à Henri 11, il envahit les Pouilles pour subjuguer les 
Normands; mais ceux-ci, conduits par Richard et Robert Gui- 
scard, quoique inférieurs en nombre à l’armée pontificale, com- 
posée d’Allemands, de Grecs et d'Italiens, l’écrasent entière- 
ment, et le pape, fait prisonnier, rougit d’une guerre si con- 
traire à son auguste caractère, pleure amèrement sur ses més- 
aventures, et est fort heureux] qu’on lui permette de retour- 
ner à Rome, après avoir reçu une si dure leçon. Il rendit son 
àme à Dieu en 108* (t). 

On raconte, que Léon IX, avant de mourir, avait donné aux 
Normands l'investiture des Pouilles, des Calabres et de la Sicile ; 
et que ceux-ci lui avaient rendu hommage de ces provinces, 
comme fief dépendant du Saint-siège. 

Et voilà comment les pontifes romains s’arrogèrent le droit 
d'investiture. 

Robert Guiscard, profitant des désordres qui agitaient l’O- 
rient, consolida son pouvoir dans les Calabres. 

Nicolas 11 recourut aux armes spirituelles pour se rendre 
roatlre de la ville de Troja; mais Robert ne fit pas grand cas 
de l’excommunication papale. 

(1) Omnibut tandem in ipto certanune trucida Ut tformanni Dei JudUia txi- 
titre detorei. Léos üstiensb. P. Gummune, liv. IX, ehap. lit, pj£. 173. 
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Nicolas, voyant que ses foudres n’éffrayaient pas les Nor- 
mands, et qu’il n’élait pas facile d’obtenir d'eux ce qu’il en 
attendait, s’apercevant, d’ailleurs, qu’il avait perdu l’estime et 
la contiancc des empereurs d'Occident, à cause du droit din- 
vcsliture qu’il voulait s’arroger, se reconcilia avec Robert, à 
condition que celui-ci sanctionnerait en faveur de l’Eglise ro- 
maine la prérogative de l’investiture. Robert promit au pape 
tout ce qu’il voulut et celui-ci l’absout de l’excommunication. 

On convoqua un Concile à Melli pour reformer les mœurs 
des ecclésiastiques. 

Le pape confirma à Robert et à Richard les titres qu'ils ava- 
ient, conférant ensuite le titre de duc de Sicile à Robert s'il en 
chassait les Grecs et les Sarrasins. Richard fut reconnu prin- 
ce de Capoue. On décréta encore dans ce Concile , que Robent 
et Richard , ainsi que leurs successeurs, prêteraient serment 
de fidélité au Saint-siégc, et que Robert payerait chaque anuée 
la somme de douze deniers pour chaque couple de bœufs (t). 

Robert, ayant reçu l’investiture des Provinces appartenant 
aux empereurs d’Orient , prête serment de fidélité au pape 
Nicolas. Ego Robertus Dei gratia et S. Pétri, dux sipuliœ el 
Calabriœ atque utroque subveniente futurus Sicilien, etc. 

On vit donc en 10S0 les papes disposer en muitres des cou- 
ronnes, déposséder les rois, et les empereurs à leur gré, et 
distribuer les litres et donner les investitures, et exigeant le 
serment de fidélité des provinces et des royaumes, dont on devait 
encore faire la conquête. 

Voilà l'origine des prétendus droits des papes sur le royau- 
me des Deux-Siciles, et voilà pourquoi ils en disposèrent si 
souvent selon leur caprice cl leur intérêt, mettant les peuples 
à l'encan et les livrant au dernier enchérisseur. 

Roger, frère dç Robert, alléché par l’odeur de la brioche, 
encore toute chaude, s'empare de la Sicile, et les empereurs 
d'Oricnl, qui en étaient les légitimes possesseurs, s’en lavent 
les mains, grâce à l’eau bénite du pape Nicolas. 

En 1073 , à la mort d’Alexandre 11*, successeur de Nicolas, 
le clergé et le peuple romain élurent le fameux lldcbrand, qui 
prit le nom de Grégoire VU. , . 

Ce pape, voyant les terres de l’Eglise menacées par Robert, 

[ t ) Léon Ustiexss, lit. lit, chap. 16. P. Giaknoxi , lit. X, p*g. IM. 
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qui déjà occupe une partie de la Marche d'Ancônc, fulmine 
l'excommunication contre le prince téméraire cl ses adhérents. 

Robert irrité, assiège Bénévent, mais l’abbé Didier apaisa la 
sainte colère de l’un, et calma l’âme blessée de l’autre. Pour 
se reconcilier, le pontife absout le prince, et le prince cède 
Bénévent au pontife (t). 

La ville de Bénévent passa au pouvoir de l’Eglise romaine 
en 1078, et fut le prix de l’absolution de Robert, i 

Ce ne fut donc ni Pépin ni Charlemagne qui firent ce cadeau 
à l’Eglise. 

L’empereur Henri III, voyant de mauvais œil que les papes 
s'étaient arrogé le droit d’investiture, et l'avaient privé de con- 
courir à l’élection des papes, indigné surtout de ce que la com- 
tesse Métbilde avait fait don à l' Eglise de plusieurs terres et 
châteaux , convoqua un Concile à Vormathie pour mettre un 
frein aux prétentions de l’Eglise. Grégoire , accusé de crimes 
énormes, fut déposé. Sa Sainteté, cruellement humiliée par ce 
Coneile, ne perdit pas son temps , elle se hâta à son tour de 
convoquer un Concile â Rome; et, là, excommuniant tous les 
évêques qui l’avaient déposé, il destitue Henri 111 du royaume 
de Germanie et d’Italie, et délie ses sujets du serment de fidé- 
lité, leur recommandant de ne plus lui obéir; et pour combler 
la mesure de ses grâces, Sa Sainteté engagea tous les princes 
à prendre les armes contre lui. 

Celte sainte-décrétale, toute empreinte d’une charité vraiment 
évangélique , mit en flammes toute l’Allemagne. 

Henri, consterné et menacé de tous côtés, passe les Alpes et 
va à Canossa se jeter aux pieds de Grégoire, qui, après l’avoir 
fait attendre trois jours dans l’attitude La plus humiliante, c’esU 
â-dire, à pieds nus, daigne enfin le recevoir et lui accorde son 
pardon. Mais à peine de retour à Rome , le charitable pontife 
renouvelle l'anathème et donne le royaume d’ALleuiagne à Ro- 
dolphe, duc de Souabe, invitant les princes à le reconnaître 
pour empereur (2). 

Henri , se voyant dépouillé par le pontife , déclare la guerre 
à Rodolphe. Il y eut un horrible carnage de part et d'autre, et 
Rodolphe n’eut pas le temps de jouir de son investiture ; car , 

(1) Pierre Guksone, liv. X, pag. lit. 

(JJ SiGosu), an 1077 et 1080. P.fiuxsanï, liv. X. chip. 5 page 315 et SIC, 
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il fut tué le second jour de la bataille , et son armée compté» 
tement défaite. 

Les armes d’Henri, qui furent maudites par le pape, furent 
bénies par le ciel. Quelle leçon pour Grégoire Vil ! 

Henri, après avoir triomphé de son rival, vint en Italie à la 
tête d’une formidable armée, et s’empare de Rome. Grégoire 
alors se renferme dans le château Saint-Ange , implore le se- 
cours de Robert; celui-ci, engagé en Orient, où il était allé 
pour se venger de la conduite indigne de Niccpbore Botoniate 
qui avait châtré son propre (ils, marié avec Hélène, sa fille, 
ne pouvant résister aux prières de Grégoire , s'embarque aus- 
sitôt, fait son entrée à Rome, en chasse l'empereur Henri , et 
rend au pontife sa liberté. 

Grégoire , ne se croyant pins en sûreté à Rome , suivit son 
libérateur dans les Pouilles , et se retira à Salerne où , livré à 
ses remords , il ne pensa plus à Rome. 

Le même Grégoire, pour reconnaître l'insigne bienfait qu'il 
venait de recevoir de Robert , lui renouvela l’investiture du 
duché de Pouille, des Calabres et de Sicile. 


CHANTRE II. 


Le lecteur n’aura pas oublié, que d’après le témoignage de 
Charles Moliné , ce furent les Francs qui introduisirent la féo- 
dalité dans les Gaules; et que les villes et les villages furent 
distribués aux grands et petits seigneurs, ee qui leur permit de 
nager dans l’abondance en vivant des sueurs des marchands 
et des laboureurs. 

Vive la France qui nous a donné une pépinière de mallrcs 
cl seigneurs, et qui fit du peuple un las de serfs et d’esclaves! 

Le droit était méconnu. Vers la moitié du douzième siècle 
l’Italie propagea en France l’élude de la jurisprudence romaine; 
et Piacentino de Monlepessulo fut le premier â professer en 
France la jurisprudence (t). 

Roger, qui venait de France, fut le premier à nous apporter 
la féodalité avec les misères de la servitude. Un si bel ordre de 

(1} P. (luzivoaE, Uut de Sapin, Uv. XU, ch. I. pag. SIC. 
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choses méritait sans doute le beau titre de Grand-Comte de 
Sicile. Augustin Inveges rapporte (voir les Annales de Palermc, 
an 4090) que Roger fut poussé à se nommer Grand-Comte, à 
cause qu’il avait créé Simon, son fils, comte de Butera (Sicile). 

C'est donc Roger qui fut le premier à introduire en Sicile la 
mode française, l’usage des Comtes, des Marquis et des Barons. 

Le pape Urbain B , en reconnaissance de ce que le Grand- 
Comte avait chassé les Sarrasins de la Sicile et soumis l’Eglise 
Orientale, créa Itogeç légat du Saint-siège en Sicile. La bulle ' < 

est datée do Salcmo, l’an 1008. 

Cette glorieuse prérogative ne fut concédée à nul autre prince 
de la chrétienté hormis à Roger, Grand-Comte de Sicile (t). 

C’est à cause de ce privilège que le monarque de ce royaume 
a toujours conservé la suprématie spirituelle dans les choses 
de l'Eglise. * 

G’ est-là la base fondamentale de la monarchie Sicilienne ; 
aussi les successeurs de Roger et les rois d’Aragon , venus en- 
suite, se sont maintenus en possession de celte noble et grande 
prérogative , malgré tous les efforts de la Cour de Rome pour 
les en dépouiller. 

Guillaume, duc de Pouille, étant mort sans enfants, la branche 
de Robert Guiscard s’éteignit avec lui, et Roger II, qui avait 
succédé à son père en H 01 , prit possession de l'Étal tout 
entier,- en sa qualité d’oncle et cousin, et fut acclamé par le 
peuple, après avoir reçu l'investiture d’Honoré U, Rex Siciliœ , 

Principatus Capuœ, Ducatm Apuliœ. 

A la mort d’Honoré 11, arrivée en 1130, il se forma deux 
factions qui élurent chacune leur pape. Anaclet H , un de ces 
papes, décerna la couronne à Roger par le moyen d'une bulle, 
qui lui donnait l’investiture du duché de Naples, qui obéissait 
encore aux empereurs d’Orienl - El Siciliam capul regni consti- 
luimus. Innocent 11, l’autre pape, au lieu d'une couronne, lui 
lance l’anathème, et invite Laulhaire II, successeur d'Henri IV, 
à s’emparer de ses États. 

Laulhaire ne fut pas sourd à celte gracieuse invitation, il se 
rendit en Italie et s’empara de plusieurs provinces; mais bientôt 
il fut forcé par Roger d'abandonner sa proie et de rentrer en 
Allemagne. 

(1) Malatbrua , tir. IV, ehap. ï». Pimm Giasxoss, 1W. X, ebsp. 8, psg. SIS. 
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Le pape Innocent , fort contrarié de cct échec , l’invite de 
nouveau à revenir en Italie; celui-ci, toujours docile à la vois 
du pontife, descend avec une armée formidable et s’empare de 
la Pouille. 

A l’élection du nouveau duc de cette province, Lauthaire et 
Innocent eurent une dispute fort grave. Ce dernier prétendait 
que l’investiture appartenait de droit au pape; Lauthaire, an con- 
traire, soutenait que cette province dépendait de l’Empire, et 
par conséquent que l’empéreur seul devait en donner l’investi- 
ture. La ville de Salerne fut encore un sujet de discussion; l’em- 
pereur disait qu’elle faisait partie de ses états , et le pontife 
prétendait qu’elle appartenait à l’Eglise. C’est au milieu de oe 
grand confljct, et vers la fin du 1157 que mourût Lauthaire. 

L’année suivante , à la mort d'Anaclet , Innocent , devenu 
maître de l’une et l’autre clef, réexcommunia Roger, se mit à 
la tête d’une armée, et, en soldat courageux, va combattre cdntre 
lui ; mais Roger , sans se déconcerter , accepte la bataille près 
de Galluccio (21 juillet 1139), met en déroute l’armée papale 
et s’empare d’innocent if, qu’il fait prisonnier (1). 

Léon IX et Innocent H contribuèrent , par leur manie de 
faire la guerre , à l’asservissement de l’Italie , et devinrent 
eux-mêmes captifs de leurs vainqueurs ; ce qui ne fut ni glo- 
rieux ni consolant pour l’Eglise. 

Roger, malgré ses victoires, demanda la paix au saint-père, 
et se réconcilia avec lui , s’agenouillant à ses pieds pour rece- 
voir l’investiture de la royauté do Sicile, du duché de la Pouille, 
et de la principauté de Capoue , promettant de payer annuel- 
lement à l’Eglise le cens d’usage de six-cents schifals. 

Après la paix , Naples se soumit à Roger ; de sorte que les 
provinces , depuis le Tibre jusqu’au détroit de Mtssine , dépen- 
daient du roi de Sicile , qui avait Palermc pour capitale. En 
effet , Anaclet II , qui fut le premier à fonder ce royaume , dit 
dans sa bulle: Et Stciliam cnput regni conttiluimus (2). 

Alphonse d’Aragon fut le premier qui se dit : Rex ulriusqve 
Siciliœ. 

’ ’ i ’ t 

(1) Camille Pïllkgkih. Fai.com. L'anonyme Cassinais. Chronique tic l'arche- 
vêque Romuald, et de Ollion de Frisingen , et les Lettres de Saint-Uehnard , 
abbé de Clairveaux. Le cardinal Uaronio et Pierre Gianxoke , liv. XI, c. lit, 
pag. MJ. 

<ï) P. Guxxore , liv. XI, chip, t, pag. 33t. 
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Pendant que la partie méridionale de l’Italie se constituait en 
monarchie sous un seul sceptre , la Toscane et la Lombardie 
étaient en guerre , les peuples se tiraillaient cnlr’cux , et les 
villes , aigries les unes contre les autres , s’eutredéchiraient. 
Honte faisait la guerre à Tivoli , Milan à Crémone et à Côrne; 
Pavie se déchaînait contre Vérone ; celle-ci , à son tour , contre 
Padoue, qui, à son tour, faisait la guerre à Venise; celle-ci, 
de son côté, faisait la guerre à Bavenne. 

Plaisance et- Milan se liguèrent contre Pariée et Crémone ; 
Modènc , Heggio et Parme contre Bologne ; Bologne et Faenza 
contre Bavenne, Ituola et Forli; Vérone et Vicence contre Tré- 
v isc et Padoue ; Venise contre Pise ; Pise et Florence contre 
Lucques et Sienne. 

Toutes ces villes, divisées enlr’elles, et se prononçant tantôt 
pour , tantôt contre l’empereur , le forcèrent souvent à descen- 
dre en Italie. 

En 1434 , à la mort de Roger II , Guillaume , son fils , se Ht 
couronner roi de Sicile, sans se soucier de l’investiture du pape, 
ce qui contraria beaucoup Adrien IV, d’origine anglaise: aussi, 
ce pape , vivement piqué d’une telle conduite , excommunia 
Guillaume , qui vint assiéger Bénévent. 

Frédéric Harberousse , qui avait succède à son oncle, Con- 
rade III, devenu l’ennemi implacable de Guillaume, se ligue avec 
Emmanuel Comnène, empereur d’Orient, pour lui déclarer la 
guerre. 

Sa Sainteté britannique faisait insurger les barons «le l’état , 
les Pouilles et les Calabres ; et , à la tète d’une nombreuse ar- 
mée, envahit le royaume de Guillaume pour lui donner le coup 
de grâce. L’empereur Comnène de son côté envoie dans les 
Pouilles une arméo commandée par Michel Paléologue pour 
appuyer Sa Sainteté. Guillaume alors , serré de près par Iw 
Grecs cl les soldats de l'Eglise , demande la paix ; mais la cha- 
rité du pape fut inflexible. Le refus du pape, au lieu d'intimider 
Guillaume , lui rendit son courage et sa valeur ; il se mit à la 
tète de ses troupes et défit les Grecs d'Oricnl et les soldats du 
pape; chassant de scs États ceux qui avaient échappé à son épée. 
Cette sanglante bataille fut livrée â Briudis , Terre d’Olranle ’ 
l’an t ISO. 

Adrien , comme un rossignol à qui on a coupé la langue , 
assiégé â Bénévent, où il s’était rendu , et ne pouvant plus en 
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trouver la porte pour sortir saus la permission de Guillaume , 
lui demande la paix. Ce qui lui fut accordé à sa grande sa- 
tisfaction. 

Alors Adrien absout Guillaume de l'excommunication dans 
l’eglise de Saint-Marcien ; .et en généreux Anglais , lui donne 
une investiture beaucoup plus étendue que ne l’avaient fait ses 
prédécesseurs, l'investissant aussi de Salerne , d’Amalfi, de 
Naples et de tout le royaume. 

Ce traité de paix fut signé en 1186 à Bénévcnt (I). 

Frédéric, imécontenl de cette paix, et fort irrité de ce que 
plusieurs villes d’Italie avaient fermé leurs portes à Laulhaire II, 
devint de plus en plus ennemi de l’Italie; il brûle Chieri, Asti, 
et Tortone , fait garrotter Arnald de Brescia accusé d’hérésie , 
le livre à Rome , où il est impitoyablement brûlé. Frédéric se 
rendit ensuite a Rome, tint l’étrier à Sa Sainteté, et se fit cou- 
ronner au Vatican, en 1168. il combattit ensuite les Romains 
qui s’étaient soulevés contre lui, brûle Spolètc et s’en retourne 
en Germanie. 

Adrien s’initiant à une politique un peu plus italienne, rompit 
avec Frédéric , en lui écrivant qu’il devait l’empire à l’Eglise 
Romaine , et qu’il ne l’avait reçu que comme un bénéfice de 
l’Eglise. A ce reproche, qui cachait le vrai mot de fief, Frédéric 
devint furieux. Adrien , intimidé par les menaces de Frédéric , 
se rétracte, lui écrivant de nouveau que par le mot bénéfice, 
il avait voulu dire : Pro bono et facto junclum. 

Frédéric, en 1168, redescend en Italie avec cent-mille fan- 
tassins, et quinze mille hommes de cavalerie pour en fiuir avec 
les Italiens et surtout avec les Milanais. Il assiège Milan. Les Mi- 
lanais, malgré plusieurs sorties qu'ils firent contre ce formida- 
ble ennemi , succombent enfin ; après deux mois de siège ils 
sont forcés de capituler. Frédéric n’exigea d’eux que les ré- 
gales et le serment de fidélité et laissa à la ville scs consuls. 

Frédéric va ouvrir une nouvelle diète à Roncaglia; chemin 
faisant, il voit un château magnifique, et s'écrie: « A qui ap- 
partient ce beau château? » — «A votre majesté, » répondirent 
les flatteurs, en ajoutant « qu'il était maître de tout. » Quel- 
ques-uns d’entr’eux étant d’un avis contraire, Frédéric dit: «Eh 
bien, la chose sera jugée à Roncaglia. » 

(1) P. Gusxoxe, tir. XII, pis. *10. 
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Sous Laulhaire H, et en 1 137, les Pisans saccagèrent Amalli 
et y trouvèrent les Pandectes de Justinien perdues depuis six 
siècles. 

lrnerio avait fait à Bologne beaucoup d’élèves de jurispru- 
dence. Les Pandectes disaient: «Que l’empereur Antonin se nom- 
mait signeur de l’univers et que toutes les choses étaient du 
prince. » 

Il ne fut pas difficile de persuader à Frédéric qu’il était le 
maître du monde et de la propriété privée, bien que Bulgarus, 
qui avait envisagé la question au point de vue des acquisitions, 
se fut opposé à Martinus, qui, soit par déférence, soit par crainte 
ou servilité, avait pris le Code et les Pandectes de Justinien au 
pied de la lettre. Frédéric approuve le servile légiste Martinus 
et se déclare en sa faveur; quoique Sénèque eût distingué la 
propriété privée de la propriété publique et éminente (l). 

Il faut convenir que les jurisconsultes de ce temps-là ne con- 
naissaient ni le droit de prescription, ni le droit imprescriptible 
des nations, qui ne pouvait être dépouillées de leur propre li- 
berté et propriété. 

On a beaucoup disputé, et on disputera encore, si tous les 
moyens sont bons pour recouvrer sa propriété comme sa liber- 
té; mais quel que soit l'imprudence et l'illégitimité des moyens, 
on ne parviendra jamais à éffacer le droit primitif. César Balbo 
avait bien raison de dire dans son Histoire d'Italie: « Si tu m’as 
volé mon bien et que je lente de te tuer, je fais mal, c’est vrai; 
mais le bien qui me fut volé sera toujours le mien. » 

Cette belle maxime de jurisprudence n’était pas du goût de 
Frédéric, ni de Napoléon Premier non plus; celui-ci, malgré 
son «ode, qui respectait la propriété, ne craignit pas de s’em- 
parer de Rome, en 1 808 , comme Barberousse s’était emparé du 
château. Pie VII, dépouillé, eut beau crier: Aux voleurs! il fut 
relégué à Fontainebleau. 

Il est bon d’observer que les jurisconsultes étaient du parti 
de l'empereur, à cause de la servilité naturelle aux légistes. 

>« Tout au contraire, ce fut, dit Edgar Quinet, chez les lé- 
gistes italiens, le leurre d’un patriotisme érudit qui, meconais- 
sant le monde réel, ne voyait la nationalité italienne que dans 

(I) SÉKtgtfc , des Bincf., liv. VII, cliap. 4. Btskehsuoei: , Qtmlion* Ih uil) 
pul/lit-, 1, cliap. 15. 
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la restauration des temps de Théodore et de Justinien. Les poètes 
l’emportèrent encore sur les jurisconsultes dans cc retour vers 
le passe, et celte fureur d'enthousiasme pour un droit fanta- 
stique. Personne plus que le Dante ne confirme l’Italie dans le 
rêve de la restauration de l’empire romain » (t). 

Monsieur Quinct ajoute: « Le sentiment de l’universalité du 
droit-romain venait de l’idée de la monarchie universelle, qui 

était propre aux Italiens » *« Sur cela les jurisconsultes 

pensaient exactement comme les poètes et les chroniqueurs. Je 
voudrais pouvoir citer toutes les choses extraordinaires que dit 

Barlhole à ce sujet » « Les expressions de Garthole sont 

presque les mêmes que celles du Dante: le meme esprit gibelin 
est dans l’un comme dans l’autre. » 

Rien moins que cela. La Divine Comédie de Dante ne diffère 
en rien des extravagances do Barlhole. 

« Par-là, poursuit monsieur Quinct, on voit clairement la 
raison pour laquelle les glossateurs de la grande époque étaient 
presque tous gibelins. A la diète do Roncaglia, les quatre grands 
docteurs, Bulgarus, Marlinus, Jacohus et Hugo, surnommés les 
Lys des lois, pareequ’ils conservaient la bonne odeur de l’anti- 
quité, avaient tous été dn parti de l'empereur, prêts à lui aban- 
donner l'Italie, non par servilité, mais par système (2). 

Il me semble qu’ Edgar Quinct s'est éloigné de la vérité hi- 
storique; car, à Roncaglia, si les quatre Lys des lois assistèrent 
au congrès, doux seulement prirent la parole; et si Martinus, 
par crainte, amour ou servilité, se conforma aux désirs de Fré- 
déric, Bulgarus, au contraire, condamna cette fausse doctrine, 
ne pouvant croire que l'empereur fêt maître du monde ainsi 
que des propriétés particulières. Frédéric trouva plus commode 
d’approuver l’opinion de Marlinus , qui lui était si avantageuse (3). 

<« Les jurisconsultes des temps postérieurs soutinrent l’opinion 
de Martinus; cl Barlhole arriva jusqu’à dire: « Que celui qui 
soutient le contraire était hérétique •• (A). 

(IJ Edgar Quixet, Les Révolutions d'Italie, tiv. t. chap. 4. 

(S) Ibid., liv. Il, chap. 3. 

(J)PiKanK Giaxkone, Hat, de Naples, liv. XII , chap. t, pas 417. Oto* olOoorR. 
A rese ZÉNose . 3. c. De quadiien. prccscript. , ci in preefat. üi g. Otrok Mu- 
a es a. Pascik. De clar. LL. interpret. lib. Il, chap. 14. Ugouncs auclor decira* 
oollalionis dirersus fuit ah Ilugnne a Porta Rart-goana, una ex quatuor. J. C 
aithibit In consil. a Frodcr. I. Vld. Asti delta Rag. ebeit. I, t, chap. 7. Heihec. 
Iliet. Jurit. I, t, chap. 8, i 4SI. Ex. Ooopn. in Auth. Cassa. C. de Sacrot. Kccl. 

\l) Bartuols , In Extravagant. Ad repi imndum in gloi. totiiu a bit. 
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Ce fut sans doute pour ne pas passer pour hérétiques que 
les légistes français au XIX 1 "® siècle, serviles envers Napoléon 111, 
en suivant la doctrine de Martinus et de Barlholc, rendirent la 
sentence qui autorisait la confiscation des biens de la famille 
d’Orléans. 

Cela établi, la question est celle-ci, dit monsieur Quinet : 
« Pourquoi la science du droit romain brille-t-elle en Italie dans 
l’époque encore barbare du deuxième siècle, quand tout le reste 
est dans l'ombre? Pourquoi elle déclina au quinzième siècle, 
elle disparaît quand la conscience positive de l’antiquité s'accroît 
de mille découvertes, quand le génie national atteint sa virilité 
dans les lettres et dans les arts? » 

A celte grave question, personne ne répond, si ce n’est mon- 
sieur Quinct qui se flatte d'avoir trouvé lui-mème la clef dans 
l’histoire de la conscience d’Italie. « Les historiens, répond mon- 
sieur Quinet, c’est vrai qu’ils ne connaissaient pas l’histoire pour 
puiser leur critique et leur science; mais l’histoire vivait en 
eux; car, ils sc regardaient eux-mêmes comme des citoyens ro- 
mains; ils retrouvèrent l’antiquité par une sorte d’intuition, à 
laquelle l'érudition n’a pas toujours su atteindre dans les temps 
brillants qui ont suivi; ils ne se séparaient pas de la société 
antique qu’ils croyaient voir ressusciter sous leurs yeux » . . . . 
Ainsi leur science était une intuition ; elle naissait de l’idée que 
l'empire romain durait toujours et qu’ils interprétaient la juslioe 
en son nom. Ce qui a etc pour les modernes le résultat d’un 
immense travail, était, pour les glossatcurs italiens, le fruit 
immédiat d'une inspiration naïve. 

« La dernière conquête do la science moderne était chez eux 
le premier produit de l’instinct * (I). 

Mais cette inspiration naïve, cette intuition, cet instinct, pour- 
quoi ne l avez-vous pas en, vous Français, qui n'aviez pas de 
guerre, tandis que les Italiens étaient toujours assaillis, tantôt 
par les Normands et par les Souabcs, tantôt par les empereurs 
Téutons et par les Sarrasins? Pourquoi n’avez vous eu l’intui- 
tion de la boussole, du la poudre à canon, de la découverte 
d'Amérique, de l'invention de l’iuiprimcriu, vous, qui vous 
vantez de tout? 


(I) Eo. Qw.set, Lei Révolul. il' Italie, tir. II, chap. 3. 
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Monsieur Quinet conclut: « La restauration de l'empire en- 
traînant après soi la restauration du droit romain, ces deux 
idées qui avaient éclaté ensemble , devaient aussi s’évanouir 
ensemble. . . . L’espoir tombé, tombe aussi le génie des glossa- 

teurs Le parti gibelin entraîna avec lui dans sa chute la 

base historique du droit; le parti gnelfe, la sanction morale. 
Dans cette double ruine, l'Italie perdit la conscience » (t). 

Monsieur Quinet, avec l’histoire de Florence, juge toute 
l’Italie. Tout ce qu’il dit a trait à cet esclandre sanctionné à 
Home par Alexandre VI, et consommé à Florence en i 4 9» : la 
mort mystique de Jérôme Savonarola. S'il eut fixé son attention 
vers le midi de l'Italie, il aurait remarqué au quinzième siècle 
quelque chose de surprenant. Il aurait reconnu qu’Alphonse Pre- 
mier, roi de Naples et de Sicile, ordonnait par son édit du 15 
août que tout recours en appel non seulement pour ceux 

du royaume des Denx-Siciies, mais encore pour tous ceux de 
ses états et provinces, c’est-à-dire de Valence, Aragon, Major- 
que, Corse, Sardaigne, Barcelone et Roussillon, fussent portés 
tous à Naples par devant lu tribunal suprême , appelé alors : 
Sacré-Conseil de Sainte-Claire (2). Toppi en rapporte les paro- 
les: Quibus decrevimus omnes causas Begnorum nostrorum Oc~ 
ciduorum et Begni nostri Siciliœ ultra Pliarmn esse remütendas. 

Telle était l'état de la jurisprudence au quinzième siècle qu’on 
voyait déjà à Naples une Cour d'Appcl. 

Il est vrai qu’au seizième siècle la jurisprudence n’avait pas 
en Italie cette netteté, cette lucidité, qui lui fut donnée en 
France, l.cs guerres de Charles VIII, de Louis XII, de Fran- 
çois Premier, lui firent oublier l'érudition de l’histoire romaine. 
Faut-il dire pour cela que l'Italie était inférieure aux autres 
nations sous le rapport de la jurisprudence? 

La France eut à celte époque le fameux Guillaume Budée, 
elle eut François Duaren , Charles Molinée , Jaco Guiacio , An- 
toine Gonzio, François Ottoman, Pierre Pilée; mais l’Italie, et 
surtout Naples, eut aussi les siens. Antoine Capcce, Barthélémy 
Camerario, son élève, qui, tombé dans la disgrâce de Charles- 
Quint, fut reçu en France, et élévé par François Premier au 
grade de conseiller. Celui-ci, mal récompensé de ses services, 


(1) E. Qci.net, Lct Réc. d'Italie, lit. Il, cliap. 3. 

(S) Pieiuie Gian.nusb , Bitl. de ffaplei, Itt>. XXVI, cliap. t. 
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se retira à Rome ou, cordialement reçu par le pape Paul IV, 
il fut admis dans son conseil (1). Un autre élève de Capece, 
Sigismond Loffredo, fut appelé en Espagne au suprême Conseil 
d’Aragon, comme régent de Naples; Cicco Loffredo, lui aussi 
fameux jurisconsulte, Jerôrne Severino, Thomas Salernitano, 
Jean- André De Curte, Scipion Capece, Marino Freccia, Jacopucio 
De Franchis, Ant. Baratuccio, Jean-Thomas Minadoi, Thomas 
Gramraatico, Jean-Ange Pisancllo, Satumitano, Villano, Rever- 
tera, Camille DeCurlis, Jean-Ant. Lanario, Annibal Moles, Char- 
les Tappia, Fulvio de Constanzo et Vincent De Franchis, ce dernier, 
en 1301, conseiller de Philippe U, roi d’Espagne, fut par lui 
élu régent dans le suprême Conseil d’Italie. Ses décisions le 
rendirent illustre en Europe. Il mourut à Naples en 1800. 

Il est vrai qu’en ce temps-là, la jurisprudence fleurissait beau- 
coup plus dans les universités que dans les tribunaux, surtout 
en France. Quant à la matière féodale, inconnue hux Romains, 
les jurisconsultes napolitains la connaissaient beaucoup mieux 
que les autres nations. Les iidécommis éprouvèrent à Naples une 
altération fort remarquable. Les majorats et les primogénitures, 
presqu’inconnus aux anciens, se rendirent si frequents qu’ils 
remplirent la jurisprudence de nouveaux noms , de nouvelles 
disputes et de nouveaux traités. L’emphyléose, le change de la 
monnaie, les assurances, les prêts à-la-grosse firent composer de 
nouveaux traités et de nouveaux commentaires; de sorte que 
cette partie-là est réputée aujourd’hui comme une des princi- 
pales de la nouvelle jurisprudence. La doctrine des dots, sous 
le rapport des lucres dotaux, bien différente des anciennes do- 
nations, propter nuptias , reçut aussi de nouveaux mots d’on/e- 
fato, de donatifs, de meffio et catamefio , etc. Pierre Giannonc 
(liv. XXXIV, chap. 8,pag. iOK et suivantes) en donne un bien 
long catalogue. 

Si monsieur Quinet se fût donné la peine d’étudier le dixsep- 
tièine siècle, il aurait vu le plaidoyer que François d’Andrea 
publia dans sa Réponse au traité des raisons , etc. , au sujet des 
prétentions de Louis XIV sur le Brabant et autres états de Flan- 
dre à la mort de Philippe IV d’Espagne, en 1067. Les juriscon- 
sultes napolitains furent à ce sujet bien supérieurs en érudition 


(I) I’iems Giannonk, J/ii!. de Naples, liv. XXXII, chap. 8, p«g 616. 
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aux légistes français (1). Il aurait encore remarqué Gaetano Ar- 
genlo et Domenico Aulisio également célèbres. , 

11 aurait trouvé aussi ÎSicolini, Napolitain, célèbre juriscon- 
sulte, Ignace Magfiani, qui professait publiquement le droit. U 
aurait vu au dixhuiticmc siècle Gaetano Fiiangieri, dont la 
science, comme une grande lumière, attirait les regards de 
l’Europe; tandis qu’à Milan le célèbre Beccaria, avec son livre 
Des Délits et des Peines , ouvrait une ère nouvelle à la réforme 
des lois criminelles. 

Pour revenir à mon sujet, Frédéric, maître suprême, impose 
à la noblesse et aux villes de la Lombardio des lois fort rigou- 
reuses. il leur ùtc le pouvoir de nommer des magistrats; il leur 
impose des officiers de son choix, auxquels ou donna le nom 
de Podestats. 

Cet ordre du choses dura peu, car Milan, Brescia et Crème 
se révoltèrertt. 

En 1139, Frédéric assiégea cette dernière ville qui eut le 
courage de résister pendant six mois; ses sorties contre l’ennemi 
toujours heureuses, furent couronnées par la victoire. Frédéric, 
irrité de ne pouvoir s’emparer de cette ville, fait pendre les 
prisonniers aux yeux des assiégés; Frédéric, en monstre qu’il 
était, tue les otages adultes, et pousse la cruauté jusqu'à at- 
tacher les enfans du pays au bélier, dont il se servait pour 
abattre les remparts, forçaul ainsi les défenseurs à massacrer leurs 
propres enfants pour sauver leur ville; c’est alors que les mal- 
heureux assiégés s'écrièrent: « Que tous ceux qui meurent pour 
la patrie soient-bénis ! » et, à ce cri redoublant leur courage, 
mirent en fuite l'empereur et son armée. 

On aurait du croire que la terre, abreuvée de ce sang in- 
nocent, ne ferait des Italiens qu’une seule famille, mais mal- 
heureusement il n'en fut pas ainsi. Les villes impériales restè- 
rent insensibles; et les villes jalouses restèrent étrangères l’une 
à l’autre comme elles 1 étaient auparavant. Tant il est vrai, 
que cette malheureuse ville, exténuée cl abandonnée par ses voi- 
sins, fut forcée de se rendre, le 26 janvier it00,au cruel 
Frédéric, contre lequel elle ne pouvait plus lutter; et demanda 
pour toute grâce au vainqueur d’ètre protégée contre l'en- 


(1} PicnnE Gu.vxOMi , liv XXXIX, Ctup. 1, pag. 329 et 330. 
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vieuse Crémone sa voisine. Hélas! celte faveur lui fut encore 
refusée (1). 

Crème, la sublime Crème, fut pillée et incendiée par les 
Crémonais, qui,' pour mettre le comble à leur cruauté, la ra- 
sèrent et la détruisirent de fond en comble. 

Frédéric revint à Milan: les Tudesques furent battus à Bas- 
sano et à Balquignano. 

A la mort du pape Adrien (septembre 1139) deux papes fu- 
rent élus. Alexandre III et Victor IV, antipape. Frédéric recon- 
naît et accepta Victor, refusant Alexandre, qui fut reconnu par 
la chrélienlée. 

La guerre prit alors un caractère de religion. 

Frédéric, ayant en 4 101 réuni une nouvelle armée, mar- 
che sur «Milan et en forme le siégé. Après neuf mois de resi- 
stence, cette ville affamée se rend à discrétion. Frédéric, avant 
d’y entrer, en fait sortir tous les habitans; et pour assouvir sa 
stupide cruauté, donne à chaque ville voisine et rivale un 
quartier à détruire. 

En 1162, Frédéric retourne en Germanie, tnais l’année sui- 
vante il redescend encore pour dompter l’Italie qui avait brisé 
le joug impérial. 

Vérone, Vicenee, Padone et Venise se liguent contre l’en- 
nemi commun. Frédéric marche sur Vérone, mais il en est 
repoussé et va prendre son quartier d’hiver en Germanie. 

Le pape Alexandre s’allia avec Guillaume 11, roi de Sicile. 

Frédéric, mécontent de celte alliance, descend en Italie pour 
la quatrième fois à la tète d’une armée formidable. Après avoir 
passé six mois près de Bologne sans oser assaillir aucune ville, 
il marche sur Borne, et le pape se sauve à Bénévent. Rome 
ouvre ses portes aux Tudesques. Là, les fièvres endémiques 
moissonnèrent une partie de l’armée, ce qui força Frédéric do 
se rélircr en Toscane. 

Le premier décembre 1167, le plus beau jour de l’histoire 
d’Italie, Crémone, Bergame, Brescia, Mantouc, Ferrare, Milan, 
Lodi, Plaisance, Parme, Modène et Bologne formèrent une 
ligue avec Vérone, Vicence, Padoue, Trévise et Venise, jurant 
ensemble de revendiquer leurs droits méconnus, et de refouler 
l’oppresseur étranger. 

(i) CÉSAÜ Bnso , But. d'UaUt. 
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A la vue de cette puissante Ligue, Frédéric se retira traver- 
sant le Mont-Cénis. 

Novare, Verceil, Côme, Asti et Torlone, s’étant unis à la 
Ligue, il ne resta à l’empereur que Pavie et le marquisat de 
Montferrat. 

C’est alors que fut bâtie Alexandrie, et on lui donna le nom 
du pape leur allié. 

En 1168, Tlavenne, Rimini, liuola et Forli s'unirent aussi 
à la Ligue. Mais hélas 1 à celte belle union et naissante concorde 
manquaient encore deux choses, deux idées, comme a fort bien 
dit César Balbo, Indépendance et Italie! La vertu suprême de 
ces deux idées était hors de cause. Les Italiens ne l’avaient pas 
encore senti ; ils n’en avaient pas môme le germe. L’absence 
de ces deux armes formidables rendirent inutiles les hauts-faits 
d’armes des Italiens. 

Gènes, jalouse de Pise, en jura la perte. La Toscane, Lu- 
ques, Sienne, Pistoie se déclarèrent en faveur de Gènes; Flo- 
rence et Prato en faveur de Pise; de sorte que aucune de ces 
villes ne voulut adhérer à la Concorde. Bien plus, puisqu’il 
faut tout dire, malagré que ma plume s’y refuse, on voit dans 
le pacte de confédération , que Crémone s’était réservé le droit 
de s’opposer à la reconstruction de la malheureuse ville de 
Crème. 

En 1174, Frédéric descend., pour la cinquième fois, en Italie 
par le Mont-Cénis; brûle Suse, prend Asti cl vient assiéger 
Alexandrie; celle ville se défendit héroïquement, et Frédéric, 
après quatre mois d’un siège inutile, se retire à Pavie. 

Frédéric, connaissant la puissance de Guillaume, roi de Si- 
cile . % lui offre sa fille en mariage pour prix de son alliance avec 
lui; Guillaume s’y refuse. Frédéric, furieux d’un pareil refus, 
fil venir d!Allemagne une nouvelle armée. Les Milanais vont à 
sa rencontre, lui livrent bataille à Legnano, le 20 mai 1176 v et 
remportent une des plus belles et des plus brillantes victoires 
dont il soit parlé dans l'histoire d’Italie, quoiqu’ei) dise mon- 
sieur Edgar Quinet dans ses Révolutions d’Italie. 

Avant l’action, les Loubards s’agenouillent et demandent à 
Dieu la victoire, et ils se relèvent tous, bien résolus de vaincre 
ou de mourir. La victoire, longtemps disputée, fut complète, 
et les Tudesqucs furent entièrement détruits. Frédéric, désar- 
çonné, tomba de cheval, et sc sauve à grande peine avec un 
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petit nombre des siens et se rend à Pavie, où sa femme, le 
croyant mort, le pleurait depuis quatre jours. 

Frédéric, plus habile négociateur que grand capitaine, se 
réconcilie à Venise avec le pape Alexandre, et conclut une 
trêve de six ans avec les Lombards et de quinze ans avec 
Guillaume (1). 

Frédéric , suivant l’usage, se prosterne aux pieds d’Alexandre : 
celui-ci les lui pose sur la tète en disant: Super aspidem et basi- 
liscum. L’empereur, se relevant, lui répondit: Non tibi , sed 
Petro. Alexandre alors ajoute: El mihi et Petto. Ce fait, vrai 
ou controuvé, était, dit César Balbo, dans les mœurs de ce 
temps-là. 

Frédéric, après avoir signé la paix, repassa les Alpes. 

L’antipape Caliste III, partisan de Frédéric, Gt aussi sa sou- 
mission aux pieds d’Alexandre, et le schisme, qui avait duré 
dix-huit ans, cessa en 1178. 

Les Italiens, pendant cette paix qui fut signée à Constance, 
laissèrent échapper la plus belle occasion , qui depuis sept 
siècles se fut présentée, pour proclamer leur indépendance et 
pour rendre l’Italie aux Italiens. 

EnGn, Frédéric descend, pour la sixième et dernière fois, 
en 1184. Cet empereur marie son Gis Henri avec Costànce, 
fille posthume du Grand Roger, tante et héritière de Guillau- 
me II, roi de Sicile. Ce mariage fut une source* funeste do lon- 
gues guerres et de grandes calamités pour l'Italie. 

Frédéric, combattant en Asie contre Saladin, meurt en 1 190, 
dans les eaux du Sélef (Sydnus). Son successeur, Henri VI, 
héritier de Guillaume 11, mort sans enfants en 1189, eut la 
Sicilie en partage. Tancrède, comte de Lecce, Gis naturel de 
Roger, la lui dispute. Henri envoie une armée d’Allemands con- 
tre ce rival ; cette armée fut défaite et les fuyards repassèrent 
les monts; mais Honri, honteux de sa défaite, repasse les Al- 
pes avec une plus forte armée, et assiège Naples, où la grande 
chaleur de la saison Gt périr une partie de son armée, ce qui 
l’obligea de rentrer en Allemagne. 

L’impératrice Constance fut faite prisonnière par Tancrède, 
qui la renvoya à son mari comblée de présents. 

Dans ce temps-là, la guerre civile se rallume en Lombardie 

(I) P. Guimoxb, liv. Kilt, chap. I, pag. t«i. 
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avec une nouvelle fureur. Les provinces de Naples, infcslées par 
les troupes ludesques, auxquelles s’unirent les Florentins, fu- 
rent mises à feu et à sang. La Terre de Labour, et surtout la 
Province de Molise, furent dévastées, et la ville de Venafro, et 
les châteaux d’alentour, où l’on lit beaucoup de prisonniers, 
furent entièrement détruits (1). 

Tancrède, après avoir chassé les uns et les autres, et rétabli 
l’ordre dans la Fouille , expira à Païenne vers la fin de H 03. 

A Tancrcdc succéda son fils Guillaume 111. 

Heuri redescend en Italie. Naples, d’accord avec les Pisans 
envoyés par Henri, lui onvro les portes. Salerne, qui voulut 
résister, fut impitoyablement pillée, et ceux de scs habitans qui 
avaient échappé au massacre, furent ou exilés, ou emprisonnés. 

Henri, devenu roi de Sicile, dépouille les peuples sans pitié, 
et en devint lo tyran, rendant le nom ludesque extrêmement 
odieux à tous les habitans, et surtout à sa femme, qui, dit-on, 
voyant l’horrible extermination des Normands, conjura contre 
lui. Henri fait arracher les yeux et fait couper les parties géni- 
tales à l'infortuné Guillaume (2). 

Après ce bel exploit, Henri s’en retourne en Allemagne em- 
menant avec lui Guillaume prisonnier, sans avoir pitié de son 
malheureux étal. 

Ce nouvel intrus emporta avec lui tous les trésors, toutes les pier- 
res précieuses et le riche mobilier de la maison royale. Les vases 
d'or et d’argent, les chaises, les tables et .les lits du même 
métal, les riches draperies d’or et de pourpre ; tout, en un mot, 
ce qu’il y avait de précieux fut chargé sur eent-soixanle som- 
miers cl devint la proie de ec spoliateur à la grande douleur 
des Siciliens (3). 

C’est en vertu d’un mariage, que les Deux-Siciles passèrent 
entre les mains des Souabes. 

Henri, après avoir réuni une armée de soixante mille hommes, 
redescend de nouveau en Italie, dans l'année H 96, pour extermi- 
ner les Normands. Ce prince cruel fit attacher ù la queue d’un 


<t) P. Gianxoxe . Ur. XIV, page 13. 

12) lücm, liv. XIV, cli h p. t, page ît. Siaux. Muraiori. Roter Uoïrd. Anna- 
les d'Angleterre, page 770, etc. 

(J) CAPECELATno, liv. IV. Caroii. HUI. de Sicile, part. H, vot. t, 1 , T. 
Gu fai d'innocent Ml, J 9. Chronique Fouie nor. an 1195. Sicard. Créai, 
pag. 0, 7. P. Ü1AXX0NB, Uv. XIV, etiap. 1. Arnaild Le bec, k , chip. 20. 
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cheval lecoaile Richard, beau-frère deTancrède, elle fil Iralner 
dans les rues au milieu de la bouc, cl le fit ensuile pendre par les 
pieds. Après avoir veçu deux jours au milieu «le ces cruels 
tourments, Henri lui fit attacher par son bouffon une grosse 
pierre au cou et il fut achevé do celte manière (1). 

Henri commit en Italie des barbaries inouics: il fit faire des 
couronnes et les fit enfoncer avec des pointes de fer «Lins la 
tète de ceux qui avaient couronné Tancrède, et les fit périr 
au milieu de ces tortures, n’épargnant pas môme les enfants. 

Ce monstre fit arracher les «eux et couper les parties génita- 
les à Margarilon, duc de Durazzo, prince de Tarcnte (2). 

Henri, ce fléau de l’espèce humaine, ne se serait point nr- 
rélé-là, si Dieu, indigné de ses cruautés, ne lui eut dit: Où 
vas tu ? . .... 

Ce fut le 2V septembre H 97 qu’IIenri alla rendre compte 
à Dieu de ses actions. 

A ce tyran succéda Frédéric il, son fils. Sa mère, Constance, 
par son testament du 27 novembre 4 1 98 , le mit, lui et son 
royaume, sous la tutelle du pape Innocent III. C’est alors que 
celui-ci réunit dans ses mains le pouvoir spirituel cl royal des 
provinces de Naples et de Sicile. P'ice regiu. 

Frédéric, devenu majeur, et voyant les innovations qu'in- 
nocent III avait faites dans les élections des évêques, ‘ainsi 
que dans les anciens privilèges des rois de Sicile, concédés h 
Guillaume par Adrien IV, se plaignit amèrement de cette usur- 
pation. Les empiétements d'Honorius III, de Grégoire IX et 
d’innocent IV, qui voulaient dépouiller Frédéric de ses droits, 
causèrent beaucoup de désordres et d’agitations. 

Le pape Innocent ne se contenta pas de réclamer l’investi- 
ture de ce royaume, il prétendit encore en être le seigneur 
et maître. Il déclara ouvertement, que la propriété de ces pro- 
vinces appartenait au Siège apostolique (5). 

Innocent ne se fit pas scrupule de donner à Gualtier, comte 
de Brcnna, le comté de Lecce et la principauté de Tarente. 


(1) Chronique Fotta. nov. Richard de Saint Germain, an. <197. P. Giannone, 
tir. XIV, chap. I, page 34. 

(1) Arnadld Lcbec. S, c. U. P. Gianxone, liv. XIV, chap. 1, page 34. 

(3) Innocent 111, tiv. I, épltres 238, 563, 266; liv. II, épttres <93, 3(5. 
P. Ciaknoni , lib. XV , page 46. 
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CHAPITRE SECO.ND. 


Il déposa avec le même aplomb Conrad de Marie?, créé comte 
de Sora par Hnri VI , disposant du comté en faveur de son frère 
Richard. U déposa Olhon IV pour déférer la couronne royale et 
impériale à Frédéric II ( Aix-la-Chapelle, an 1212). 

Sur ces entrefaites les habitans de la ville d’Albi, chef-lieu 
du département du Tarn (France), favorisés par le comte 
de Toulouse, prêchent une nouvelle doctrine contraire à la 
foi (1). Pour abattre cette hydre naissante, Innocent III charge 
Dominique Gustnan et François d’Assise de prêcher contre les 
hérétiques. Dominique Gustnan fut fondateur de l’Ordre des 
Dominicains, et François d’Assisc , de l’Ordre des Frères-Mineurs. 

C’est à Albi que naquit l’inquisition. 

Frédéric promulgua, en 1224 et en 1251, quatre édits qui 
condamnaient les hérétiques obstinés à être brûlés vifs , et à 
la prison perpétuelle les pénitents, ordonnant aux ecclésiasti- 
ques de rechercher et désigner les coupables d’érésie , et aux 
juges séculiers d'on infliger les peines , et de leur prêter main 
forte (2) : Dominique Gusman eut l’honneur d’être le premier 
inquisiteur! 

Après la ro^rt de Frédéric II, Innocent IV permit aux ecclé- 
siastiques de fa Lombardie et de plusieurs autres provinces d’y 
ériger le tribunal de l’inquisition. 

Ainsi, après la féodalité, nous eûmes l’inquisition, grâce â 
la doctrine répandue en France par les Albigeois. Faut-il, apres 
cela , s’étonner du culte de la déesse Raison , proclamée par la 
première République française, et du socialisme et communisme 
mis en doctrine par la seconde? 

(!) Fleury, cil. », discours S li. fUtt. de l’ Inquisition , vol. t, liv. il. 
P. Giahnone, liv. XV, chap. 1, pag. 80. 

(S) Pierre de Yikeis, liv. I, chap. 15, 15, 17. Philip, à LierOrcb , Hitl. de 
i Inquisition , liv. I, chap. 1. Ratnaolt, an 1131. Fleury , Bitt. Ecclét. liv.LXVHl, 
n. 55. P. Gu.y.xosï , liv. XV', chap. 4, page SI. 
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CHAPITRE III. 


Florence avait dans le douzième siècle renversé la noblesse, 
et proclamé la suprématie du travail. Dieu ne demande pas à 
l'homme ce qu’il a possédé de terre, mais ce qu’il a fait sur la 
terre: aussi la loi ne demande pas au citoyen ce qu’il possède, 
mais bien ce qu’il fait. Principe que l'Europe est loin d’avoir 
atteint au dix-neuvième siècle: principe tout opposé à celui de 
l’Angleterre, qui se dit la plus libre, fondant le droit constitu- 
tionnel moderne sur l’homme qui possède. La libre Angleterre 
accepte que l’homme soit mesuré et prisé par la propriété. 
Edgar Quinct dit: « Les barons anglais qui s’émancipaient après 
avoir conquis le sol , se reconnurent entr’eux à la marque de 
la propriété. Ceux auxquels les terres avaient été arrachées, 
finirent par voir des maîtres légitimes dans ceux qui les pos- 
sédaient. L’âme se ravalant par degrés sous une conquête pro- 
longée , la créature humaine cessa de se compter pour quelque 
chose dans la cité. Une lande, un rocher, un manoir obtinrent 
le droit que l’homme avait perdu; il se trouva dominé, desti- 
tue par la glèbe, et la propriété devint le signe distinctif de la vie 
politique. Cette idée, passant de la féodalité dans le droit consti- 
tutionnel moderne, il fallut posséder un coin de terre pour être 
quelque chose ; et , de nos jours, les peuples qui se disent les 
plus libres portent encore au front ce stigmate du servage (i).» 

Le principe du travail, comme premier élément de richesse, 
fut sanctionné à Florence dans le douzième siècle. 

On décréta, en présence de Dieu créateur, que tous les hom- 
mes étaient égaux devant la mort, et que tous devaient tra- 
vailler. La loi supprima la noblesse et priva du beau titre de 
citoyen et du bénéfice des emplois tous ceux qui ne renonce- 
raient pas à leurs habitudes de mollesse. Alors les nobles dé- 
chirèrent leurs litres, changèrent leur nom, et coururent s’in- 
sexire sur le Livre des arts et métiers. 

La noblesse , devenue plébéienne , fut reçue dans la cité de 

(i) Le i Mevotutiom d' Italie, tir. I, cbap. 4t. 


Diqitized by Google 



42 CHAPITRE TROISIÈME. 

Florence sous une condition toute singulière: que si un noble , 
admis au rang des plcbciens, se rendait coupable d’un meurtre, 
il serait retranché du peuple et rejeté à perpétuité parmi les 
Grands (1). Rire marqué de noblesse c’était le plus grand châti- 
ment; c’était d’ensévelir l'homme vivant. 

La France se vante de sa fameuse nuit du 4 août. Ce ncu- 
vcau-né du quatre août est bien jeune à côté du douzième siècle 
de Florence. 

Edgar Quinet avoue , « que l’antiquité avait tenu le travail à 
déshonneur, pendant que l’Italie le réhabilitait jusqu’à en faire 
le principe du droit social. Et quand cette contrée n’eut rien fait 
autre chose , une si éclatante désobéissance à un joug que les 
meilleurs convoitent ou acceptent aujourd’hui sans sourciller , 
rachèterait de plus grands vices que les siens. Je répète, que 
l'homme en Italie , malgré toutes ses chutes , conserva cette 
fierté individuelle de ne vouloir pas être mesuré ni primé par 
la propriété et par la terre •> (2). 

Mais hélas! A peine la bourgeoisie a-t-elle, grâce au concours 
du peuple, vaincu la vieille noldesse, qu’elle sc déchaîne contre 
le peuple avec une puissance de haine que rien ne lasse. Le 
républicain Varchi ne ^olère pas même que le peuple pense à 
la chose publique. 

Liguée, en 1542, avec la noblesse, déjà pénétrée dans la 
cité, la bourgeoisie confère la tyrannie au duc d’Athènes, à 
condition qu’il annullàt le peuple. Le duc , une fois établi , se 
retourne contre tous. Il tombe à son tour, et le’ pouvoir est 
partagé entre les grands et les petits métiers. Mais le grand 
pèse sur le petit et détruit l'équilibre. Le peuple, poussé au 
déséspoir, saisit l’occasion d’une question de salaire, et ren- 
verse le règne de l’oligarchie bourgeoise. La victoire des cardeurs, 
teinturiers, tisserands, tailleurs, du petit-peuple en un mot, fut 
passagère, et fut durement expiée, par cela-nième que la bour- 
geoisie , pour se venger de scs humiliations , inaugura la ter- 
reur contre lui. Le peuple couvrait la moitié des emplois, et 
il en fut aussitôt dépouillé. 

Les proscriptions et les échafauds dépeuplèrent Florence. 

Nonobstant toutes ses cruautés , la bourgeoisie n’était pas 

I . ' • ; 

(I) Giovanni Villaxi, tiv. XXII. 

(3) Lti Ilnol. d'Italie, tiv. 1, cliap. U. 
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tranquille. En proie à ses remords , elle rend à la noblesse les 
honneurs et l’autorité dont elle avait été dépouillée. Sylvestre 
et Cùme de Médicis , en habiles poliliqties, lui épargnèrent cet 
opprobre; ils caressèrent le peuple pour le dompter, et ren- 
dormirent par des apparences, et s’en servirent sans le déses- 
pérer ni l’anéantir (t). 

A la suite de cette nouvelle politique, la patrie devint la 
proie des riches ; le peuple fut tellement écrasé par l'orgueil 
et l'avarice des Grands, que Pierre de .Médicis en fut lui- même 
effrayé, et voulut réagir contre l’oligarchie des riches. 

Cette bourgeoisie, qui, jusqu’en 135», avait lutté contre l’em- 
pereur, se prononce tout-à-coup pour lui; et livre sans combat 
la souveraineté de l’état à Charles IV. 

Ce fut le premier pas vers le gouvernement des Archiducs. 

Cet acte d’hommage-lige constitua l'émigration de la grosse 
bourgeoisie sous les drapeaux de l’ennemi gibelin; tout comme en 
France, au dixneuvième siècle, elle émigrât sur les terrain des 
Traités de 1815 et de la Sainte-Alliance, avec celte différence, 
dit monsieur Quinet, «que l’oligarchie des Riches, en Italie, 
s'unissant par des mariages à la Noblesse de race, y emprunta 
véritablement une partie de son sang et défcon génie. En second 
lieu, la religion, par un enthousiasme désintéressé, y assura le 
beau dans les arts, les sciences, la civilisation, en un mot, un 
idéal éternel lui prêta quelque chose de sa durée. Tandis que 
la grosse bourgeoisie du dixneuvième siècle, en ne s’appuyant 
sur aucun autre fond que l’argent, entreprit une chose non seu- 
lement nouvelle dans le monde , mais téméraire ; car , d’aban- 
donner à scs adversaires, Dieu, la patrie, l’humanité, l’hé- 
roïsme, la beauté, la science, l’art, c'est en vérité se dépouiller 
ontre mesure , et faire la part trop belle à la fortune impa- 
tiente du Peuple maigre (tt). »> 

Ces grosses bourgeoisies industrielles s’aperçurent les pre- 
mières que la misère exercée comme moyen politique , pouvait 
anéantir comme l’exil et l’échafaud. Elles croyaient se rendre 
maîtres de la situation en dépouillant le parti populaire: aussi, 
la terreur et la misère sont restées le fait permanent. 

Florence, donc, devenue coquette, un peu trop décolletée, par une 

(I) Macbiavelli, Met. de Florence. 

(t) les Révolutions d'Italie, liv. 1, chap. 11. 
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impulsion de sentimentalité toute empreinte d’intérêt an cours 
de la place, introduisait chez elle la faction étrangère des 
guelfes et gibelins, née en Allemagne en 1139, sous l'empe- 
reur Conrad 111(1). 

Les gibelins, du nom de Gibel, ou de Ghibeling, ville qui 
donna le jour à Henri, (ils de Conrad, étaient du parti impérial. 
Les guelfes, du nom de Guclf, duc de Bavière, étaient du parti 
papal. 

La faction funeste des guelfes et des gibelins se propagea en 
Italie (2), et voilà comment. 

Messer Duondelmonle, noble florentin, avait fait des promes- 
ses de mariage à une fille des Amedei, famille patricienne. Une 
dame de la famille Donali, florentine coquette, sans égards pour 
la promesse faite parBuondelmonte, conçut le projet d’empècher 
ce mariage, en lui offrant sa fille unique avec une riche dot. Le 
jeune florentin , passant un jour sous les fenêtres de la Donali , 
celle-ci le salue gracieusement et très florentinesquetnent , et puis 
elle déscend et s’entretient avec lui sur le peu de mérite de sa 
fiancée; «Voilà ma fille! lui dit-elle, elle est beaucoup plus di- 
gne de vous que votre fiancée. » A ces paroles flatteuses , à la 
vue, surtout, de la fille, parée de toutes ses grâces , et riche 
de fortune, le noble florentin renonce, aussitôt, à ses premières 
amours , et se laisse séduire par les flatteurs appâts de la riche 
héritière, et l’épouse. • 

L’injure faite à la famille des Amedei fut bientôt vengée par 
le sang de l'étourdi Florentin; car, se promenant, le jour de 
Pâques 12 1 8, sur le P ante- Vecchio, il y fut tué par Moscado UbertL 
A la nouvelle de cet assassinai, qui se répandit rapidement, le 
peuple et la noblesse indignés se partagèrent en deux camps, qui 
s’appelèrent ensuite guelfes et gibelins. A la tète des premiers 
étaient les Buondclmonti ; et les Uberti et les Amedei à la tôle 
des seconds. Alors la guerre civile avec toutes scs horreurs 
éclata , et embrasa une partie de l’Italie. C'est ainsi que les 
Italiens concouraient à leur propre ruine. Une Florentine , 
Donati , introduisit la guerre civile en Italie ; et une autre Flo- 


(t) Otiion de Fbuinoen, Invcges en HJl. Iliit. Palerm. vol. 3. Sicok. Jlu- 

RATÛBI. 

(S) Malaspixa. cap. toi et 105. Giov. Villant, tlv. V, ch*p. 38. Mueatori , 
disserl. 51. P. Gunnonr, liv. XVI. 
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rentine, Catherine de Médicis, produisit en France la Saint- 
Barthélemy. 

La discorde entre les papes et les empereurs acheva la désu- 
nion. Les guelfes se prononcèrent en faveur des papes , et les 
gibelins pour les empereurs ; les papes, pour diminuer les forces 
impériales, attisaient les partis les uns contrées autres (t). 


CHAPITRE IV. 


Revenons maintenant à la politique de la Cour de Rome. 
Honorius III, ayant succédé à Innocent 111, suivit la même ligne 
de conduite que son prédécesseur contre Frédéric 11 qui s’op- 
posait à l'immunité de l'Eglise comme contraire à l'ancienne 
discipline , soutenant de toutes ses forces les aériens privilèges 
des rois de Sicile. » 

Grégoire IX soutint les mêmes prétentions ; ce pontife , ou- 
bliant tout ce que Frédéric avait fait contre les hérétiques de 
France, lui lance l’anathème parce qu’il avait retardé son ex- 
pédition contre le Soldan, bien qu’une grave infirmité dont il 
fut atteint, dût l’excuser de ce retard. 

Frédéric, à peine rétabli, se mit à l'œuvre, il ramasse l’ar- 
gent des églises et des ecclésiastiques et part pour la guerre 
sainte. Grégoire voulait bien délivrer le Saint-Sépulcre, mais il 
ne voulait pas faire contribuer ni l’Eglise, ni les ecclésiastiques. 

Frédéric part pour la Palestine le il juin 1223. Et pendant qu’il 
délivrait le Sépulcre de Notre-Seigneur, le pape Grégoire, sans 
doute pour appuyer la sainte entreprise , excite les Milanais et 
la Ligue Lombarde à s’unir à lui. Avec ce secours il forma une 
nombreus ornée à laquelle il donna le nom de Milice du Christ, 
il envahit la Pouille et les états de celui-mêmc qui combattait 
en Palestine pour le triomphe de la religion (2). 

Frédéric, apprénant que la Milice du Christ avait envahi ses 
états et provoqué la révolte dans plusieurs de ses provinces qui 

(I) Mcratori, Dissert. 5t. P. Giannone, liv. XVI, page 91. 

'3) SifiO.\ , an 12->8. P. GiaxnonE, liv. XVI, chap. C. Mcratori, Richard, 
Saint Germain , Raynaud. 

N 



*0 _ CHAPITRE QUATRIÈME. 

étaient ravagées par les capitaines du pape, beaucoup plus turcs 
que ceux qu’il combattait, conclut aussitôt la paix avec le Soldan, 
qui lui restitue Jérusalem., dont il était héritier en vertu de sou 
mariage avec Jola de Lusignan, tille héritière de l’ancien roi de 
Jérusalem (voilà pourquoi les rois des Deux Sicilcs s’appellent 
rois de Jérusalem), et vole au secours de son peuple. 

A peine arrive-t-il en Terre de Labour, que l’armée papa- 
le, qui assiégeait Guiazzo, frisonna de peur et prit la fuite, 
force fut alors à Sa-Sainteté de faire la paix avec Frédéric, 
qui pardonna aux Lombards, aux Toscans et aux Français tous 
ligues au pape et qui formaient sa belle milice. 

Frédéric, absout de l’excommunication, s’asseoit à table avec 
Sa-Sainteté , à Anagni , le premier septembre 1330; le eboe 
des verres sembla sceller la paix et donner un peu de répit 
à l’humanité cruellement travaillée. Vain espoir! Les Milanais, 
la Ligue-Lombarde, en somme, la Milice du Christ toute en- 
tière, poussée de nouveau par le pape Grégoire, recommença 
les hostilités contre Frédéric, qui avait encore l’esprit calme 
et comptait toujours sur la réconciliation jurée à Anagni. 

A cette nouvelle inattendue, Frédéric redescend pour la troi- 
sième fois et, le 27 novembre 1237, livre bataille à Cortenova, 
mettant les Milanais en pleine déroute. Bien que Frédéric n'eût 
osé assaillir Milan, qui lui avait toujours fermé ses portes, toutes 
les autres villes de la Lombardie furent assujeties à son obéissance. 

Après celte défaite, le pape Grégoire excommunie de nouveau 
Frédéric, et délivre ses sujets du serment de fidélité. Puis il 
lance l’interdict contre tous ceux qui lui auraient obéi(l). 

Mathieu Paris dit: que Grégoire écrivit à Robert, frère de 
Louis IX roi de France , pour lui offrir l’empire (3). 

Frédéric, se voyant ainsi frappé des foudres du Vatican, évo- 
que tous les saints du paradis pour calmer Sa Sainteté. Il en- 
voie à Rome l’évèque de Sainte Agathe et l’évèque de Calvi 
pour apaiser Sa Mansuétude fort en colère contre lui. Sa Béni- 
gnité, insensible aux prières des deux évêques, les renvoie, et 
ne voulut pas même entendre le nom ni le prénom de cet im- 
pénitent endurci et ennemi de l’immunité de l’Eglise (3). 

(I) Mattuieu Paris , an 1139. Haysald, P. Giaknokk, liv. XVII, chap. I. 

Il) Idem, an 1139. Fleury, liât. Ecelii , 81 . n. 38. 

(3) Ricuahd ne Saist-Gsiihain, an. 1139. P. Giansone, liv. XVII, ebap I. 
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Frédéric, très-mécontent du pape, cl voyant d’ailleurs que les 
prêtres , violant b constitution des rois Normands , scs prédé- 
cesseurs, avaient tellement multiplié le nombre des églises et 
des couvents, qu’ils avaient envahi presque toutes les propriétés, 
et qu’il n’y avait plus de ville ou château, petit ou grand dans 
le royaume, qui ne fût devenu la propriété du clergé, défendit 
aux prêtres d’acquérir des immeubles. 

Cette loi si sage qui irrita le pape Grégoire, n'était ponrtant 
que le renouvellement de l’aneienne constitution du royaume. 
Tant il est vrai, que les évêques d'Erbijioli, de Worms, de Ver- 
ceil et de Parme, au sujet de l’accusation que Grégoire IX fit à 
Frédéric II, «d’avoir dépouillé tes Templiers es les Hospitaliers 
des biens immeubles qu’ils possédaient » répondirent : « que 
Frédéric ne fit autre chose que révoquer quelques achats qu’ils 
avaient fait en Sicile des biens de la bourgeoisie, contraire à 
l’ordonnance de cette ancienne constitution qui , en Sicile, avait 
toujours eu vigueur et observance. » 

Les paroles de l’accusation ainsi que la réponse sont repor- 
tées par Goldasto ( Collcct . Consl. Imper., vol. Il, édition Franc- 
fort. an 1713, page 79), par Lünig (vol. Il, Du Code Diploma- 
tique d'Italie, page 882), et par P. Giannone (lit. Il, chap. VIII, 
§ IV, page 191 et 192). 

Les hostilités recommencèrent. Grégoire déchaîna de nouveau 
l’anathème contre Frédéric qui menaçait le Patrimoine de l'É- 
glise, et qui déjà avait mis sa main sacrilège sur Bénévent. 
Grégoire alors prêche la croisade des peuples contre Frédéric 
et convoque un concile à Rome en 12A0. 

Sur ces entrefaites, Jean Colonna, cardinal de Sainte-Praxèdc, 
légat dans les Marches , s’unit à Frédéric cl lui soumit bon 
nombre de châteaux près de Rome. 

La famille des Colonna dévint funeste à l’autorité papale , 
comme on le verra dans l’histoire. 

Les prélats étrangers s’acheminèrent vers Rome pour assi- 
ster au concile convoqué par Grégoire. Arrivés à Gènes , qui 
était guelfe et qui tenait par conséquant du parti du pape, ils 
décidèrent d’achever le voyage par mer, de crainte d'être mo- 
lestés par Frédéric. Les bons prélats , naviguant sur des galères 
génoises , furent bientét abordés à la Meloria , petite lie près 
de Livourne, par vingt galères du royaume de Naples et par 
l'escadre des Pisans. A la vue du péril qui les menaçait , les 
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prélats perdirent leur gaieté. Le trois mai 154 1 les galères 
génoises furent attaquées, trois d’elles furent coulées bas, et 
vingt-deux autres capturées. On fît plus do quatre mille pri- 
sonniers; trois légats, tous les prélats, et plusieurs ambassadeurs 
curent le même sort. Parmi les prélats prisonniers on remar- 
quait l’archevêque de Rouan et beaucoup d'évèques anglais et 
français. Plusieurs prélats d’un rang inférieur furent jetés à la 
mer avec une grosse pierre au cou: les autres furent conduits 
dans les prisons de Naples et de Salerne, où plusieurs d'en- 
tr'eux moururent de faim (1). 

En 1284 , les Génois' voulurent prendre la revanche sur les 
Pisans, et leur livrèrent bataille au même endroit, à la Mé- 
loria ; le combat fut sanglant pour les Pisans et fut la ruine 
de leur marine. 

Hélas 1 Sur mer comme sur terre, en tout lieu, en tout temps, 
le sang italien, versé par le fer italien, fit rougir le Cocyte, 
qui dans tous les siècle sent le fratricide I 

La défaite de la Méloria affligea tellement le pape Grégoire, 
qu’il en mourut de chagrin. 

Son successeur, Innocent IV, armé des clefs et couvert de sa 
tiare, écrivit, en 1243, des lettres apostoliques à Frédéric pour 
lui signifier que son premier devoir étant de soutenir les droits 
de l’Église , il lui déclarait qu'il le considérait comme son en- 
nemi. — «Merci de la franchise»! a dû lui répondre Frédéric. 

Innocent exigea, d’abord, de l’empereur la mise en liberté 
des prélats et des ecclésiastiques qu’il avait capturé; en second 
lieu, qu'il se lavât des accusations qui pesaient sur lui, et que 
s’il avait offensé l’Église , qu’il fasse amende honorable. 

Frédéric, à ces prétentions, bondit comme un chien de Terre- 
Neuve, il menace, et veut mordre. Sa Sainteté effrajée s’enfuit 
à Gènes, sa ville natale ; et l’année suivante, 1248, elle con- 
voqua un concile à Lyon. 

Là , Frédéric fut dépouillé de son empire. Ses sujets furent 
déliés du serment de fidélité, et on menaça de l’excommuni- 
cation quiconque lui resterait fidèle. On ordonna ensuite de con- 
voquer le collège des électeurs pour élire un nouvel empereur. 

Le pape Innocent, avec ses grandes clefs, ouvrit les cataractes 


(t) Matthieu Par». Richard ns Saim-Gsrhai.v Cas sari Ccdio, lie d'bino- 
crnl IV. Sicomo. Raynaud- Miratori. an ISH. P. Gunnonb, II». XVII, disp. (I. 
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du Niagara pour perdre Frédéric. U s’en suivit de ce déluge, que 
plusieurs villes firent pied de girouette, et abandonnèrent Fré- 
déric, et plusieurs barons tramèrent même contre lui. Frédéric, 
foudroyé, anéanti et abandonné par tout le monde, implore la 
paix au pape. Sa-Sainteté 11 'accorde ni trêve, ni grâce è cet 
homme, accusé du crime énorme d’avoir châtré, suivant l’u- 
sage des Sarrasins, des hommes destinés à garder les femmes 
de son sérail (1). 

Frédéric, qui avait guerroyé contre les Turcs, avait importé 
dans ses états cet usage digne des Musulmans. 

Innocent IV n’épargna rien pour armer Conrad contre Fré- 
déric , son père (2). Aehitofel ne fit-il pas révolter Ahsalott 
contre David , soh père î Bertrand de Bornio ne eonseilla-t-il 
pas à Jean , roi de France , de se soulever contre son père, 
Henri , roi d’Angleterre ? 

La guerre se rallume dans tous les coins de l’Italie. La Lom- 
bardie est ravagée par Enzo, fils naturel de Frédéric. Parme 
se révolte et bat Frédéric. Bologne inet en déroule les impériaux, 
fait prisonnier Enzo, qui meurt dans sa prison. Les Bolognais, 
fiers de ce triomphe, subjuguent plusieurs villes de la Lombar- 
die et de la Bomagne, pendant que Frédéric triomphe aussi 
sur l'Adige et la Brenta. Le sang coule en tout lieu; la con- 
fusion règne partout: Naples est pour les gibelins; Bonie pour 
les guelfes; la Toscane est tantôt pour les uns, tantôt pour les 
autres: Bologne est pour les guelfes; Padoue pour les gibelins. 
En somme, on s’entredéchire, on s’égorge partout. On ne voit 
que victoires et défaites sanglantes, sans compter les actes d’une 
inutile et stupide barbarie. Ce désordre et cet affreux carnage 
durèrent jusqu’à la mort de Frédéric (13 décembre 1280;. 

Le Dante Alighieri représente ce méchant prince au milieu 
de l’Enfer. 

Manfred, bâtard de Frédéric il, qui aspirait à la couronne 
de Pouille et de Sicile, fut soupçonné de lui avoir donné lu 
mort. Cuspiniano ajoute, que pour s’en débarrasser au plutôt, 
ce fils dénaturé l'élouffèt dans son lit avec son propre oreiller. 

Pendant quarante ans les Italiens, hélas I se battirent entr'eux 

(!) P. Oianko.ne, liv. XVII, chap. 3. 

(S) Malaspina, chap. 133. Giov. VitXAMi , liv. VI, chap. îü. Matthieu Paris , 
an 1117 cl 1248. Ratnald et P. Giaknone , liv. XVII, chap. '4, pag. 190. Sico.vio. 
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sans aucun principe, comme sans aucune idée, versant leur sang 

sans avoir dans leur lutte un but bien défini. 

Les guerres du treizième siècle furent bien différentes de 
celle du dixneuvième. En 1848 les Français, mécontents du 
gouvernement constitutionnel, voulurent la république. Passe 
encore, si elle eût été sage; mais non! on la voulait démocrati- 
que cl sociale. Les Français voulaient l’impossible par le mal, 
comme a fort bien dit Alphonse De Lamartine. 

Le Communisme et le Socialisme, disait César Balbo, sont 
des idées barbares en pbroles barbares. Et nous Italiens, nous 
voulions, en 1848, comme nous le voulons en .1860, l’L'nité 
avant d’avoir notre Indépendance, nous voulons l'inaccssible, 
l'impossible. 

Quand nous sera-t-il donc donné de ne pas pécber par excès, et 
de saisir l'occasion favorable pour constituer notre nationalité ? 

Le pape Innocent, après la mort de Frédéric, qui l'avait si 
cavalièrement dépouillé de son royaume dans le concile de 
Lyon, adjugea à l'Église les douze provinces du royaume des 
Deux-Sicilcs , persuadé, que Frédéric ayant été déposé, ses 
enfants ne posaient plus recueillir son héritage. Par ce beau 
syllogisme le pape se crut autorisé de happer ce morçeau qui 
était si friand. Alors le pape excite les barons et les populations 
du royaume ù la révolte (i). Et non content d'avoir levé l'éten- 
dard de la rébellion, il va à Gènes (jour presser ses couipatriots 
à s'unir à lui contre les Napolitains. 

Foggia, Andria, Barlellc, Avellino, Capoue, Noie, Avcrsa et 
Naples même, craignant l’excommunication, pour sauver leur 
âme, sacrifient la patrie, cl se soulèvent contre Conrad, fils et 
héritier de Frédéric. 

Conrad, en 1251, à la tète d’une forte armée de Tudesques, 
descend en Italie pour mettre ordre à cette pieuse insurrection. 
Après avoir réglé les affaires de la Lombardie, et voulant esqui- 
ver la Romague et la Toscane, qui étaient pour le pape, il 
s’embarque sur des galères vénitiennes, et met pied à terre ù 
Sipont , ancienne ville près de Manfrédonia. 

Manfred, qui gouvernail la Ponille et la Sicile, alla rejoindre 
Conrad, et dans un clin-d'œil tout rentra dans l'ordre, hormis 
Naples, encouragée par le pape, qui lui promettait de prompts 


(I) P Ciaxnons, liv. XVIII , page îil. 
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secours et indulgences en abondance; mais, hélas 1 Naples est 
bientôt assiégée par mer par les galères siciliennes, et par terre 
par les troupes ludesques. Les assiégés ont beau faire dire au 
pape Innocent qu’ils meurent de faim, et qu’ils ne peuvent 
plus tenir; mais Sa-Sainteté, en Génois généreux, leur envoie 
bénédictions sur bénédictions et le Paradis tout eonfi, gardant 
pour lui les pètes de Gènes, pensant que les bons Napolitains 
ne devaient pas manquer de mnccheroni. 

Naples résista pendant longtemps, mais, enfin, affamée et 
exténuée entièrement, fut forcée de se rendre (1233). 

Cette malheureuse ville fut impitoyablement saccagée par les 
Tudcsques, qui firent subir le même sort à Arpino, Sessa-, 
Aquino, Saint-Germain et autres villes rebelles. Conrad permit 
à ses Tudesqucs toutes les barbaries dignes de leur nom contre 
les habitants de Naples, les forçant même à abattre de leurs 
mains les murs de la ville (t). 

Innocent, forcé de renoncer aux belles provinces du royaume 
des Deux-Siciles, les offrit, non plus à Robert fils de Louis IX, 
comme avait fait son prédécesseur, mais il les offrit à Richard, 
frère d’Henri III, roi d’Angleterre, et puis ensuite à Edmond, 
fils du même Henri, comme si les peuples d’un royaume étaient 
un vil bétail qu’on peut livrer à son bon plaisir. 

Grégoire IX et Innocent IV étaient de l’école du pape Zacha- 
rie qui disposait des couronnes à son gré. 

Leurs Béatitudes jetaient la malheureuse Naples tantôt dans 
la gueule d’un loup, tantùt dans celle d’un léopard. 

Ni Robert, ni Richard, ni Edmond ne voulurent accepter ce 
beau cadeau. 

Conrad, après avoir marqué tous ses pas par de nouvelles 
cruautés, s’en retourne en Germanie, où il fut assailli d’une 
fièvre, qui l’emporta le 2t mai 123». 

Manfred fut encore soupçonné de l’avoir empoisonné. 

Conradin, son fils, à peine âgé d’un an, devint l’héritier 
du royaume de Naples, et le marquis Berthotd Honebruck fut 
nommé gouverneur. 

Innocent IV. sans respecter l’âge du jeune héritier, et sans 
écouter les Légats de Conradin, qui lui demandaient la paix. 


(l) Matthieu Spixelli. Bai\t. Niocastbo. Co.nstanzo. Capecelathq. Muiutüm. 
GlO. Viliani. P. Gia.vxone. 
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et le royaume qui appartenait à ce prince, leur répondit « que 
le royaume était dévolu à l’Eglise apostolique romaine, et qu'il 
en prendrait possession, sauf à examiner plus tard, à sa ma- 
jorité, les prétentions de Conradin, et que la Siège Aposto- 
lique aurait examiné s’il était digne de la couronne ou non »(1). 

Innocent, sans perdre du temps, envahit le royaume des Deux- 
Sicilcs. A ce coup inattendu, Bcrlhold, glacé d’effroi, sans 
cœur et sans courage, cède le poste, et Manfred prit les rênes 
du gouvernement. 

Innocent, qui s’est cru maître absolu de ce royaume, en 
vertu d’un nouveau droit confectionné au concile de Lyon , et 
en homme adroit qui avait étudié la discipline légale, la raison 
civile, et le droit canon à l’académie de Boulogne, dispose en 
maître de ce qui ne lui appartient nullement , comme s’il le 
tenait de Dieu. 

Innocent, toujours généreux, donne à Borrello d’Anglone 
l’investiture du comté de Lésine, qui appartenait à Manfred; 
et à Marc Xiano, fils de Pierre, doge de Venise, il donne le 
comté du Lecce, qui appartenait à Tigrisio de Mudigliana (3). 
il dépouille, ensuite, Manfred de la principauté de Tarcnte 
pour la régaler à Frangipane. Enfin, il gratifie largement, 
tantôt un baron, tantôt l’autre, pour s’en faire des valets obéis- 
sants. 

fca politique de celte époque ne diffère en rien de celle d’au- 
jourd’hui. Avec l’argent, les emplois, les croix-d’honneur et les 
femmes sans pudeur on corrompt les peuples et les villes. On 
peut même dire, qu’en fait de politique nous sommes plus raf- 
finés, et nous surpassons les prêtres de ce temps-là. 

C’est par cette politique qu’innocent fit de grands progrès 
dans le royaume. A Capouc on conjurait contre la vie de Man- 
fred. Berthold Honcbruck, honnête marquis, autant que peut 
l’être un Autrichien, avait bien promis d’envoyer à Manfred 
des secours d’hommes et d’argent, mais s’occupant avant tout 
de faire butin en imposant les villes outre mesure, il oublia 
ses promesses. . 

Les Tudesques, avares et rapaces comme lui, bientôt cor- 
rompus par l’argent, n’obéirent plus qu’au chef de l’Église. 


(1) IUvnald, an 1354. N. 47. P. GlAKSOM, Il v. XVIII, cliap. 3, |>ag.i54. 
(ï) l’CKEU.O, *ol. IX, pag. 109. 
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Manfred, se voyant çntouré d’ennemis, les uns cachés, les 
autres ouvertement prononcés, joue au plus fin, et, en fesse- 
mathieu, s’humilie aux pieds de Sa-Sainteté pour la faire tomber 
dans le piège. 

Agenouillé aux pieds du pape, Manfred l'adore; et puis, 
avec une astuce admirable, il prend la bride de son cheval et 
le conduit jusqu'au pont du Garillan. 

Innocent, quoique rusé, accepte tout les hommages de Man* ■ 

fred; et le croyant tout dévoué à sa personne, le nomma Vi- 
caire du Phare, de Molise et de Bénévent (t). 

Le pape , accueilli par les populations , qui ne pouvaient plus 
supporter les rapines et le joug des Tudesques, éparpilla ses 
troupes dans les provinces les plus riches, selon le conseil per- 
fide de Manfred. 

L’astucieux Manfred, voyant que les Tudesques s’étaient 
éloignés, et profitant de la dissémination des troupes qu'il avait 
adroitement conseillée, et aidé par les Sarrasins de Lucera qui 
lui étaient dévoués, il frappe à droite et à gauche, et chasse du 
royaume de Naples les soldats du pape, qui étaient sans ordre 
et sans discipline (i). 

Sa-Bénignité, qui respirait tous les matins la fraîche brise 
de Naples, étant un jour importuné par le message qui lui 
apportait la triste nouvelle, s’écria: O le coquin! O infâme 
scélérat l ! ! 

Pour ne pas perdre son temps en offrant une seconde fois le 
royaume à l’Angleterre, il s’adressa à Charles d’Anjou, frère 
du roi do France, et lui envoie son secrétaire Albert de Parme 
pour traiter cette affaire. Mais le roi Louis, fort impliqué dans 
la guerre d’Orient, ne voulut rien conclure. 

Malgré cet échec, le secrétaire resta encore en France une 
douzaine d’années, toujours pour solliciter l’invasion étrangère 
en Italie (3). 

Enfin, le pape Innocent IV, mortifié de tant do refus, et ac- 
cablé par Manfred toujours victorieux, mourut à Naples dans le 

(t) Tctini. P. Giaküone, liv. XVIII, chap. 3. 

(S) Ratnald, Uoratori, Capscelatro . P. Guxnone. liv. XVIII, ctuip. 3, 
pag. Ii3. Suxvonte. Pierre de la Vie me, Êpitret. 

(*) Totixi . Des Conteil. , page St. Raynalo , Anna Ici Ecclésiait. , vol 13. 
an 1153 el UJS. Uuiuturi, an !iî3. P. Gianroxc, liv. XVIII, cliap. 3, page îtl 
et lit. 
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mois de décembre 1234, laissant un bien triste souvenir de son 
amour paternel pour l’Italie, et de grandes prétentions sur Na- 
ples à scs successeurs, leur donnant l’exemple de l invasion 
étrangère. , 

A Innocent succéda Alexandre IV, qui se Gxa aussi à Naples. 
Ce pontife ne voulant pas renoncer au projet de son prédéces- 
seur, invitait toujours Charles, comte de Provence, à l’invasion 
de Naples. Maitre Albert a beau solleciler pour celle œuvre 
pieuse et charitable, Charles lui répond: que pour le moment 
il ne se sent pas disposé à accepter ce beau royaume , mai» 
qu’il y pensera. , : 

A ce nouveau refus, Alexandre, se tournant vers l’Angleterre, 
envoie l’investiture du royaume de Pouille à Edmond, fils 
d’Henri. 

Alexandre veut renouer, en t2SS, l’œuvre interrompue en 
1234 par la mort d'innocent (t). Il frappe à toutes les portes, 
et personne ne lui répoud. Alors, qne fait-il î il invite le roi 
d’Angleterre, le roi do Norvège et bien d’autres monarques, qui 
avaient fait le vœu de guerroyer contre les inGdèlcs, à venir 
en Italie pour faire la conquête de la Pouille. et de la Sicile en 
faveur de l’Église (2). 

Alexandre IV, en bon père des fidèles, ne rougit pas d’ap- 
peler les princes à une guerre contre les chrétiens, ses propres 
enfants, il eut plus de charité pour les infidèles que pour les 
sieus. 

Les Calabres et la Sicile se révoltent contre Manfred. Barthé- 
lemy Pignalclli, archevêque de Cosenza, publie contre lui la 
croisade des peuples, accordant à tous la rémission des péchés, 
et répandant les indulgences à pleines mains, comme s’il s'a- 
gissait d’une croisade contre les Turcs (3). 

Manfrçd, toujours sur ses gardes, éteignit bientôt ce feu de 
paille; et le pape, déyu dans son attente, se retira à Viterbe , 
doux comme un agneau. „ 

Comme les choses de ce monde changent 1 Naples qui, hier 


(1) l.ustn, Code Italien. Diplom., vol. 9, pag. 915. Home, Uitt. d' Angle- 
terre, vol. 1, Chap. 12. P. IriASNO.vB, tiv. XVIU.Cbap. 9, page 233, et chap. 4, 
page 2(7. Raïnald, an 1255. 

(2) Rimes. IIdmb Id. Raynald, an 1135. Musatom, an 1255. Ft-senr. Hisl. 
Ecelet., vol. 81, n. 39. P. Giasnone, llv XVIII, chap. 4, page 247 el 24S. 

(3) P. GlAtOiO.SE, liv. XVIII, cliap. 1, page 252. 
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encore, pour ne pas encourir l'excommunication d’innocent, 
secouait le joug de Conrad, ne craint plus aujourd'hui les fou- 
dres d’Alexandre, et ouvre scs portes à Manfred (l). 

Les Napolitains ne voulurent plus entendre parler du pou- 
voir temporel des prêtres. 

Le bruit de la mort de Conradin ayant couru, Manfred pro- 
fita de cette occasion pour se faire couronner roi de Sicile, 
à Païenne, fl août 1288. 

Le pape Alexandre, vivement contrarié du bonheur de Man- 
fred, s’adresse encore à Henri 111 pour le prier d’accepter la 
couronne des Dcux-Siciles pour Edmond, son fils bien aimé 
( 1237). 

Il écrivit aussi à l’évêque d’Erford pour demander des hom- 
mes et de l’argent pour chasser Manfred (2). 

Mathieu Paris raconle, qu'Henri fut sensible aux offres d’A- 
lexandre: mais il eut voulu que les Anglais l’eussent aidé. 

H réunit à cette occasion un Parlement où Edmond parut 
vêtu à la Pouillaise (5). 

Mais les Anglais, essentiellement positifs, n’y consentirent 
pas. En somme, le marché de Naples, commencé en 128ti, 
par le pape Innocent, et repris en 1288, et puis ensuite en 
1287 par Alexandre, mourut en Angleterre de mal phthisique 
ou du spleen, l’an de grâce 1289 (ti). 

Enfin, malgré tous les refus essuyés, Alexandre s’adresse 
encore à Louis IX qui le paye de la même monnaie. 

Alexandre, pour se venger, déclare Manfred rebelle et en- 
nemi de l'Église, amis des Sarrasins et digne de toutes les cen- 
sures pour avoir renfermé son légat Huflino dans une obscure 
prison, et surtout pour avoir mis les mains sur les biens de 
l’Église. 

Manfred fut excommunié sans rémission, et pour eombler la 
mesure dd ses grâces, le pape lança’ l’inlerdict contre tontes 
les villes et les lieux qui lui auraient servi d’abri (8). 

(t) Om.nino Cosstanzo, liv. t. P. Giasnone, U v. XVIII, chap. 1, page 25G. 

(1) Lesta, Code liai. Diplmn.. vol. î. page 917. Hua R, ibidem. 

<3) Inveïks, Annales de Palet me, vol. 3. 

(t) lt a v. \ alu. Fleuri , liât. Ecelet. Hume, Hist. d'Anglet. , vol. 1, chap. il. 
P. Gianxosb, liv. XVIII, chap. t. 

(S) Chiucciarei.li , Manuscrit, Juridiction, vol. i. Tctino , Connétable, page C3 
et £1. Mathieu Paras. Capecelatso. Rai.valc. P. Guxsoms. liv. XJX 
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Ces foudres n’effrayèrent personne; les prélats du royaume 
ne les respectèrent pas plus que le peuple. Manfred, aussi, 
continua son chemin sans y faire attention, appuyant de ses 
troupes la faction gibeline en Lombardie comme à Florence. 

Après la bataille de Montaperli (1 septembre 1260) chantée 
par Dante, Florence s'attacha au parti des gibelins. 

Sur ces entrefaites, on apprend que Conradin n’est pas mort ; 
cette nouvelle n’empêcha pas Manfred de suivre son train royal. 
Et, telle fut la haute réputation qu'il se fit par ses manières 
nobles et généreuses, que Jacques, roi d’Aragon, maria Pierre, 
son fils aîné, à Constance, fille de Manfred. 

La prospérité toujours croissante de Manfred fut pour Ale* 
xandre un poison qni le conduisit au tombeau (Vilcrbe en 1260). 

Urbain IV, son successeur, de nation française, tout bouillant 
de colère, pour commencer la guerre contre Manfred, le dé- 
clare tyran, hérétique et ennemi de l’Eglise. 

Manfred, voyant qu’avec les gens de celle nation on ne sau- 
rait trop prendre ses mesures, envoie ses Sarrasins infester 
l’Etat de l’Eglise. Un pape, français surtout, ne pouvait souffrir 
un pareil affront: aussi ce pape s’adresse-t-il au roi de France, 
le suppliant à chaudes larmes de vouloir accepter l’investiture du 
royaume pour un de ses trois enfants mineurs ; mais le monarque 
était trop juste et trop saint pour accepter une pareille propo- 
sition; il no voulait pas scandaliser le monde entier en en- 
vahissant, sans nn juste motif, un royaume qui ne lui apparte- 
nait pas. 

A ce refus, le pape s’irrite, et fait publier en France la 
croisade contre Manfred avec force indulgences plénières et 
force rémission de péchés à tous ceux qui auraient pris les 
armes contre ce prince pervers. 

Le Légat apostolique soudoya un grand uombre de soldats, 
qui déseendirent en luflie sous la conduite de Robert comte 
de Flandre. Ce capitaine fol reçu bien cordialement par le pape 
Urbain, qui sc trouvait à Vitcrbe, et il le combla de louanges 
et de bénédictions, le chargeant de ne pas épargner Manfred. 
Et en effet, le comte, docile à la voix du pontife, se jette avec 
impétuosité à la poursuite de Manfred et le repousse au de là 
du Garillan. 

Fendant quo Robert se dispose à passer ce fleuve, tout-à- 
coup, Urbain l’iovite à se porter à Rome, qui s’élait révoltée. 
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Manfred, alors, sans perdre son temps, se mit à la tète de 
ses Sarrasins, et marche sur Borne pour appuyer les rebelles. Il 
harcela tellement les Français, que ceux-ci, fatigués d’ôtre 
privés de leur solde, s’en retournèrent dans leur pays char- 
gés d’indulgences et de bénédictions (t). 

Cet échec contrista fort l'esprit de Sa Sainteté, qui alla frap- 
per de nouveau i la porte de Charles d’Anjou. Barthélemy Pi* 
gnatelli lui fut envoyé en qualité de Légat apostolique, pour 
lui offrir la couronne du royaume de Pouille et de Sicile. 

Cette fois-ci l’affaire réussit au gré de Sa-Sainteté. La laDgue 
française finit par s’entendre. 

Le pape Urbain avait à peine reçu cette consolante nouvelle, 
qu’il mourut (1Q6A); et l’invasion étrangère fut ajournée. 


CHAPITRE V. 


Les épisodes qui ont trait à mon sujet remontent au mois de 
février 1208: époque à laquelle le cardinal de Narbonne, qui 
eut femme et enfants, fut crée pape, et prit le nom de Clé- 
ment IV. 

Celui-ci, Français et vassal de Charles, comte de Provence, 
envoie à son suzerain l’investiture du royaume et le supplie 
d’en prendre ioimediatemcnt possession; Charles descend aus- 
sitôt en Italie, et se rend à Home en passant par Parme, qui 
lui ouvre ses portes en vertu des intelligences qu’il avait avec 
Guy de Monfort et le Cremonais Buoso de Duera. 

Le peuple romain reçut Charles avec beaucoup d'enthousias- 
me, et poussa l’oubli de sa propre liberté jusqu’à lui conférer 
la dignité sénatoriale à perpétuité (2). 


(!' Ossi.su Cox5ta.ho. Somo.vrc, vol. i, chap. 10. Ratxald , au lîoi. 
P. Giaxxone, tiv. XIX, chap. 1, page J69 cl ÏTO. 

(S) Mathieu Sfixelu. Du Giovenazzo. Ohnixo Coxstanzo. Schhoxtv. Ratxalu. 
MsnATtm. Capecelatho. Sioomo. P. Giaxkoks, Uv. XIX, chap. il. 
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Telle fut la légèreté des Italiens pour les étrangers, que 
Charles, hti-seul, valut plus à leurs yeux qu'une armée. 

C’est un prince valeureux, grand, magnanime, etc., etc. 

Tous les guelfes, connus et inconnus, allèrent offrir leurs 
services à Charles, concourant ainsi à l’asservissement de la 
commune patrie. 

Guido Gucrra, Florentin et vaillant capitaine républicain, 
accourut aussi avec sa cohorte de 400 guelfes sous les éten- 
dards de Charles, pour contribuer à l’asservissement de scs 
frères. 

Dante place dans son Enfer (Chant VI) ce vaillant ca- 
pitaine, à cause de scs vices impurs, et le condamne â l’in- 
famie éternelle parce qu’il vendit son bras aux oppresseurs de 
l’Italie. 

La jalousie et l'envie flétrirent toujours la grandeur natio- 
nale en flattant la grandeur étrangère, et en asservissant l’Ita- 
lie à l’orgueil des ses oppresseurs. 

Charles reçut à Rome la couronne des Deux-Siciles le 0 jan- 
vier 1206 , signant à Clément IV une Charte de vassalagc com- 
posée de vingt-cinq articles (t). 

Par l'article 111 de la Charte, Charles prêta serment de vas- 
salage à l’Église. Par l’article X il se déclara tributaire envers 
l’Eglise de la somme de huit-mille onces d’or, payable chaque 
année le jour do la Saint-Pierre, avec régal d’un beau che- 
val blanc. 

■Par l’article XVI il ordonna de restituer aux églises du ro- 
yaume. tous les biens qui leur avaient appartenus. 

A l’article XVII il stipulait: que toutes les églises et pré- 
lats jouiraient de la liberté ecclésiastique, et auraint droit aux 
élections; et que ni Charles ni scs successeurs ne pourraient 
s’en mêler; pas plus que des postulations et provisions. 

Par l’article XVIII il fut convenu : que les procès ecclésiasti- 
ques seraient jugés par les tribunaux ordinaires ; et que le 
pourvoi en appel serait dévolu au Siège apostolique. 

Par l’article XIX on révoqua tous les statuts contraires à 
ta liberté des ecclésiastiques. 


Xt) Sckiioste. liv. II. ehap. 13. Isveges, Annales de Pnlerme, lib. III, an 1465. 
r.HioccunEU.i. Manuscrit. Juridiction. IUtnald, an 1365. Andrée d' Ismmiu. 
P. Gunnone, liv. XIX, cliap. 11 , et Marin de Caramanico. 
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Par l’article XX on décréta : que les prêtres ne pourraient 
être cités par devant aucun tribunal séculier, ni pour les dif- 
férends civiles, ni criminels, sauf pour ce qui pouvait avoir 
rapport aux fiefs. 

Par ce XX article, la Pouillc et la Sicile furent traitées com- 
me la France. 

Par le XXI article , les églises et les ecclésiastiques furent 
exempts de tout impôt. 

Les princes d’Anjou poussèrent l’exemption de l’impôt jusqu’aux 
concubines des clercs. 

Charles 11, Robert, son fils, Jeanne Première, Charles III de 
Durazzo, Jeanne II e ordonnèrent que les coucubines des clercs 
jouiraient des immunités ecclésiastiques et seraient jugées par 
les prélats de l’Eglise, par la raison que Concubina clerici ef- 
ficilur servitrix Ecclesiœ (t). 

Charles, ce Grand Charles, raya donc d’un seul trait de plume 
la bulle du pape Urbain 1), qui conférait à Roger, roi de Sicile, 
le titre et les droits de légat apostolique dans scs Étals, et sa- 
crifia aussi toutes les prérogatives et privilèges qu’Adrien IV 
avait accordé aux rois de Sicile, les reconnaissant maîtres pour 
le spirituel comme pour le temporel. 

Fort de l’appui que lui prèle Charles, Clément IV déclare la 
guerre à .Manfred. 

Charles s’avance! Manfred, trahi par son beau-frère Richard, 
comte de Caserte, qui abandonna le passage du Garillan, fut 
obligé de se replier sur Rénovent. 

Là , il eut une bataille sanglante. Manfred, trahi et abandonné 
par les Pouillais, qui se laissèrent corrompre par Charles, et ne 
pouvant lutter contre lui avec le petit nombre qui lui restait , 
se jette nu milieu de la mêlée et fut enseveli sous un monceau 
de cadavres et ne fut retrouvé que trois jours après le combat. 

Pompée Vcnluri assure que Guido Guerra fut l’auteur prin- 
cipal de la victoire de Charles (2). 

Le cadavre de l’infortuné Manfred fut jeté , par ordre de 
Clément, dans le fleuve Verdi, aujourd'hui Marino. 


(1) CiuoccuntLLi , Manuscrit Juridiction, vol. 10. Asddke o'Isekmo. Ad Coi ni. 
innjestaU nottra, liv. Ht, tom. 83. P. Giansone, liv. XIX, cliap. 5, page 322 
Ct 323. 

(i) Poupée Vektori, Commentaire du Dante Enfer, chant. XVI. 
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Les Français manquaient d’argent, mais ils en Irouvèrent 
bientôt en pillant la ville et commettant toutes sortes de cruau- 
tés, sans épargner ni âge, ni sexe", ni condition. 

Les Français s'emparèrent du royaume sans que personne s’y 
opposât; et le peuple, trompé par l'espérance qu'il serait af- 
franchi de tous ses impôts, courait au devant de Sa Majesté 
lui offrant ses blés et ses produits, et criant: Vive le Roi! Vive 
la Reine ! 

Tout le monde dans le royaume criait: Vive la liberté fran- 
çaise! 

La Sicile arbora aussi le drapeau blanc. Charles y envoya 
Philippe de Monfort, qui s’en rendit maître comme par prestige 
et sans coup férir. 

Vivre libre, sans impôts, dans la richesse et la paix, voilà 
quelles étaient les belles promesses qu’on faisait à ces peuples 
la veille de la fête. 

Ces belles espérances, bêlas ! ne furent qu’un rêve I 

Les Français, devenus maîtres, devinrent fiers, insolents et 
cruels. Rien loin de diminuer les impôts, ils les aggravent d’uno 
manière insupportable, enlevant à leurs nouveaux peuples la 
peau, le sang et la moelle des os. Subjectos gravant intlebile , 
ar. r in importabilîa oncra imponentes , exigendo plus debilo , 
ernorem elicimt ac iucdullas(l). 

Celte mode française d'écorcher les gens tout vifs, fit pousser 
des cris douloureux. Toutes les cœurs jettèrent un dernier sou- 
pir: O Rex Manfredc! 

Charles , d’origine française , rétablit la féodalité dans tout 
le royaume; cette innovation était d'autant plus odieuse, que 
Frédéric II et Manfred l’avaient déjà habilement muselée. 

Ce nouveau roi, en digne vassal de l'Eglise, avait signé l’as- 
servissement du royaume en faveur des prêtres. 

Bref, il inféoda l’espèce humaine à la mode française. 

Prêtres, Ignorance, Esclavage I 

La rapine , les cruantés de ces barons, espèce de Gauthiers- 
sans-avoir , forcèrent les peuples de recourir à Conradin, der- 
nier rejeton des Souabes, afin qu’il vint chasser ces domina- 
teurs insatiables. 

(t) L’Oaosm, Des chose! et gestes de Manfred. P. Guhsohï, lib. XIX, chsp t. 
pa?o Î9I. 
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Conradin, à peine âgé de seize ans, vole à leur secours. Fré- 
dérie , duc d'Autriche , l'accompagne avec une escorte de dix 
mille hommes de cavalerie. Les Pisans et lès Siénnais s’unissent 
à celte croisade. 

A l'approche de Conradin , les Ponilles , les Calabres et la 
Sicile reprennent leur courage. Un fait d’armes a lieu à Arezzu 
contre les Français. Guillaurae-l’Etendard et Guillaume Biselve, 
voulant s’opposer à Conradin, furent repoussés avec de grandes 
perles. Guillaume-l’Etendard se sauva comm’il pqt avec trois- 
cents des siens , pendant que Biselve, avec le peu de Français 
qui échappa au carnage, fut fait prisonnier (t). 

Presque toutes les provinces du royaume saluèrent cette 
victoire , et s'unirent- à Conradin ; et les Sarrasins de Lucera , 
fort mécontents des Français, ne furent pas les derniers. 

Le pape Clément, qui de Vilerbo voit avec peine les progrès 
de Conradin , excommunie tout à la fois chiens Autrichiens , 
Turcs et Chrétiens (3). 

Clément IV, Français et surplus Provençal , ne pouvait pas 
mieux servir Charles dans ce moment critique, et pour le re- 
mercier de tout ce qu’il avait fait en sa faveur , il le erée gou- 
verneur de la Toscane et vicaire général do l’empire. 

Quant à Conradin , il l’excommunia , le déclarant rebelle à 
l’Eglise et déchu de toute prétention. Mais Sa-Charité ne s’ar- 
rête pas-là; il comble d'indulgences et de bénédictions tous ceux 
qui prendraient les armes contre lui. 

Les Siciliens , ne faisant aucun cas ni des bénédictions , ni 
des malédictions du pape , se lèvent en masse , et mettent en 
fuite Fulcon, vicaire de l’ile, après avoir défait son armée. 

Le pape, à cette nouvelle devint furieux; il proclame la croisade 
et excommunie tous les peuples qui auraient favorisé Conradin. 
Don Henri de Castille, fidèle à Conradin, fut excommunié aussi , 
et privé de la dignité sénatoriale qui fut conférée à Charles 
pour dix ans (3). 

Conradin, après avoir traversé Rome, pénètre dans les Abrus- 

(t) Malespina, cliap. XIX. Gio. Villam, liv, VU, chap. 3t. Constanzo, liv. I. 
ScmoNTi, liv. lit, chap. t. P. Ciaaxo.se, liv. XIX, chap. 4. 

(î) Lcnig, Code liai. Diplvm., vol S. page 971. I*. Gunkpxe, liv. XIX, 
chap. 4 , page 395. 

(3) Ratnald, an 1368, u. 14. T. Giaxxone, liv. XIX, chap. 4, page 397. 
Mvhatuiu, an 1398. 
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scs et porte son camp à Tagliaeozzo. Charles, quoique inferieur 
en nombre, lui livre bataille. L’action fut sanglante et acharnée 
pour les Français. Charles , voyant le désastre des siens , qui 
fuyaient de toute part, veut s’élancer au milieu de la mêlée 
avec sa réserve qu’il avait eu soin de cacher dans une vallée. 
Il en est retenu par Alard de Saint- Valéry, qui s’était distingué 
en Orient dans la guerre contre les Infidèles. « Le moment n'est 
pas encore arrivé », lui dit-il. L’armée de Conradin étant ensuite 
toute occupé»» poursuivre les fuyards, et à dépouiller les morts et 
les blessés : « C’est à présent le moment », dit Alard ; alors Char- 
les, fondant comme un épervier sur l’ennemi, le mil en pleine 
déroute, et sa victoire fut complète. 

Ce jour-là, 23 août 1208, fut fatal et décisif pour la maison 
des Souabes. 

Conradin et le duc d’Autriche, fuyant travestis, furent reconnus 
et pris. 

Charles d’Anjou, en digne descendant d’Hugues Capet, qui 
était fils d’un boucher, les livre au bourreau (1). 

Lamé Fleury dit : « que Charles voulut couvrir son crime 
d’une ombre de justice. Il appela des juges guelfes, et en forma 
un tribunal, chargé d’avance de condamner à la mort ce prince 
généreux , dont le seul tort était tl’avoir combattu pour recou- 
vrer l’héritage de ses pères. Un seul des juges osa prononcer 
cette peine cruelle. A peine eut-il achevé la lecture de la sen- 
tence de mort en public , qu'un chevalier , François Robert de 
Flandre, s’élança sur lui et le frappa de son poignard: « Il 
ne t’appartient pas , misérable , de condamner à la mort si 
noble et si gentil seigneur. » Le juge tomba mort ; tout le 
monde le vit expirer sans compassion .... (3). 

Conradin, avant de subir le dernier supplice, jeta au milieu 
de la foule un de scs gants , qui fut aussitôt relevé et porté à 
Constance, fille de Manfred, reine d’Aragon et cousine de Con- 
radin. Elle le reçut avec respect cl s’engagea à venger la mort 
de son malheureux parent. Celte provocation du jeune prince 


(I) Chiamato fui di là Ugo Ciapctta; 

Di me su» natl I Fillppi e i Luigi, 

Per cui novellatnenle é Francia relia. 

Figlinol fui d’un bcccajo di Parigi, 

Quandu li régi anticlil venner mono. 

Dante, Purgatoire, chant XX. 


( 3 ) Histoire du moyen âge. 
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mourant devint par la suite la cause de longues guerres entre 
la France et l’Espagne (1). 

Charles fut on ne peut plus cruel, scélérat et barbare. Pour 
prolonger les gémonies au malheureux Conradin, il ordonna 
qu'il fût témoin oculaire de la décapitation de Frédéric, duc 
d’Autriche, et sa tête sanglante lui fut présentée par le bour- 
reau. O spectacle effrayant ! 

Conradin prit cette tête, et la serrant sur son coeur, il la 
baignait de ses larmes, s’accusant d’avoir arraché à sa mère ce 
fils infortuné (2). 

Ma plume se refuse à retracer la longue série des cruautés que 
l’implacable Charles exerça sur les rebelles et sur lés prison- 
niers. Un grand nombre d’entr’eux fut pendu, les autres furent 
passés au fil de l'épée, sauf quelques-uns qui furent condam- 
nés à périr dans les prisons. 

Les Français portèrent partout la désolation, la destruction 
et l'incendie. Toutes les villes rebelles furent saccagées. Aversa, 
Potenza, Corneto et presque tous les châteaux de la Fouille et 
de la Basilicata furent détruits (3). 

Ce roi redoubla de fureur contre la Sicile. Ce monstre fit 
arracher les yeux à Conrad d’Antioche et à plusieurs autres 
seigneurs, partisans de Conradin, et les fit pendre ensuite. 11 
réduisit les Siciliens à un état de misère et d’esclavage que 
l’art le plus diabolique ne pourrait surpasser. 

Les Français insolents et rapaces aggravent le pays de nou- 
veaux impôts, et outragent l’honneur des femmes et des filles, 
sans se faire scrupule de dépouiller les habitants de leurs pro- 
priétés (4). 

O bonne foi italienne comme tu fus trahie 1 

Charles, non content de toutes les fureurs qu’il avait exer- 
cées, ayant su que Manfredin et Béatrix, enfants de Manfred, et 
Hélène, leur mère, s’étaient réfugiés à Lucera, place fortifiée 
par les Sarrasins, attaque ce dernier refuge d’une famille qui 


(1) La»k Fleury, Histoire du moyen âge. 

(î) P. Giannonk, 1 i v. XIX, chap. 4, page 301. 

(3) Sab. Malespi.na, li». IV, chap. 18. Gio. Villani, lib. Vit, chap. 30 
Muratori , an 068. Surmonte, lib. III, chap. t. Capecelatro, partiel. P. Gia.n- 
noke, liv. XIX, chap. 4, page ï30 et î99. 

(I) Gio. Villani , lib. VU, chap. 30. Sab. Ualeapina, lib. IV, chap 18 . P.Gian- 
none, Uy. XIX, chap. 4, page 301. 
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est dans la désolation , et jette la inère et les enfants dans les 
prisons de Naples. Le fils et la mère furent tués dans l’obscurité 
des prisons du chàteau-dc'd’OFuf (t). 

Ce roi barbare ne fit grâce de la vie qu’à Beatrix, la laissant 
en prison. 

Charles, maître absolu de la Bouille et de la Sicile, voulut ha- 
bituer les peuples aux modes et aux fantaisies françaises. 

Toujours vassal des prêtres, il répandit ses largesses sur 
tous les tonsurés du royaume, les exemptant de l'impôt, comme 
il l’avait déjà fait en faveur des ecclésiastiques, leur permet- 
tant de se marier et de ne plus s’occuper de l’Église, selon la 
mode de France. Charles Loyseau raconte que, « presque tous 
les Français étaient de la juridiction ecclésiastique, quasi tous 
tonsurés, pour être exempts de la justice du roi ou de leurs 
seigneurs » (2). 

Philippe le Hardi, pour empêcher que la France ne devint 
toute tonsurée, ordonna, en 1274, que tout clerc, une fois 
marié, fût soumis à l’impôt. Cette simple ordonnance suffit pour 
faire disparaître la tonsure, qui prit le vol des Alpes pour se 
rendre en Sicile, où le privilège fut étendu jusq’aux concubi- 
nes des prêtres qui étaient tenues en grande et haute considé- 
ration par les rois. et les reines de la famille d’Anvou, qui leur 
accordèrent l’exemption de l’impôt et du Forum séculier. 

En France la connaissance des testaments appartenait aux 
prêtres comme matière de conscience. Le corps du défunt te- 
stateur à peine livré à l’église pour recevoir la sépulture, 1 É- 
gtise se constituait maîtresse des meubles du défunt pbur le 
repos de son Ame. 

A ce sujet Caries Loyseati nous apprend: *• qu’en France les 
ecclésiastiques ne voulaint nullement donner sépulture à per- 
sonne avant qu’ils n’eussent eu dans leurs mains le testament, 
ou, à défaut de testament, ils n’eussent obtenu permis spécial 
de l’évêque qui les eut autorisés à donner sépulture à celui-là, 
mort ab-intestat. » ( Voir. Des Seigneurs et Justices Ecclesiasti- 
ques, chap. XV.) 

Il était d’usage en France, que les héritiers, pour sauver 

(t) Suxxonte , liv. II, chap. 10. I 1 . Giaxnons, liv. XIX, chap. t, page 300. 
IllCORD. MaLESPINA, chap. 197. ÜIO. VlLLAM , lil). VII, cll»p. 41. CaPECELATRO. 

pari. 3. 

(â) Charles Loyseac, Ik» Stigneuit. et jutticc eccliiiail., chap. 13. 
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l’iionncur du défunl mort sans testament, demandassent per* 
mission à l’évêque de tester pour lui, ntl pias causas. 

Les ecclésiastiques forçaient alors les héritiers à prendre des 
arbitres pour déterminer la somme que le défunt eût ligué à 
l’Église (1). 

Ces fantaisies françaises, Charles voulut les introduire en 
Sicile, pour rendre libres ses nouveaux peuples et les civiliser 
à la française. 

Frédéric II et Manfred ne comprirent jamais celte manière 
de faire; c'est pour cela qu’ils s'attirèrent la haine des prêtres. 

Madame l’Inquisition, qui déjà mettait à la torture une par- 
tie de l’Italie, s’offrit à Charles avec toutes ses aménités; cl 
celui-ci, fier de pouvoir complaire au clergé, l'introduisit en 
Sicile, et par ses ordonnances de 1200, 1271 et 1278, char- 
gea ses ministres de lui prêter assistance et main forte ainsi 
qu’à ses commissaires inquisiteurs. 

Charles II, son fils, encouragea l’Inquisition par ses édits de 
1298. Et en 1307 il écrivit à son fils, Philippe, prince d’Acaye 
et de Tarcnte, pour l’informer que Clément V, ayant, en vertu 
d’un bref, autorisé Robert, duc de Calabre et vicaire général du 
royaame, à incarcérer tous les chevaliers et Templiers accusés 
d’érésie, cl à séquestrer leurs biens, il devait en faire autant 
dans son royaume, à l’exemple du roi de France. 

Ce décret fut mis en exécution dans la principauté d’Acaye 
comme en Calabre (2). • 

Robert, en 1534 et 1358, la reine Jeanne Première, en 
1343, Ludovic, en 1582, et Jeanne 11, en 1381 et 1382, 
sanctionnèrent lesinèmes spoliations. 

Les Anjou nous modelèrent la justice sur celle de France: 
tenant l’épée d’une main et l’étùle de l’autre. 

Ils accordèrent aux prêtres le droit de juger tous les procès 
où la mauvaise foi pouvait y entrer, sous prétexte qu’ils étaient 
les modérateurs de l’âme et de la conscience, et par conséquent 
qu’ils en devaient être les seuls juges. 

Les prêtres évoquèrent aussi au tribunal ecclésiastique toutes 

(t) Flechy et Van-Espen. Ilist. Ecclct. , titre î , rtisp. S. Mcfatom, ilitserl. 
Roeiixer, Jus Ecclct. I'. Giannone, Ilv. XIX, chap. 5. 

(S) Chiocciapelli , Manuscrit, Juntp., vol. 8. P. Giakno.ne, liv. XIX, cbap. I, 
page 336. 
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les causes qui ne pouvaient être jugées sans l'intervention üu 
serment. 

Si parmi les acteurs d’un procès figurait un clerc, il deve- 
nait de la compétence des ecclésiastiques. 

Dans tous les procès difficiles, et surtout en cas de diversité 
d'opinions, il fallait s’adresser aux tribunaux de l'Église. 

Si on avait la moindre suspicion sur le compte d’un juge 
laïque, cela suffisait pour que le procès fût dévolu au tribunal 
ecclésiastique. 

Ces mêmes abus existaient en France comme en Espagne. 
Voir Charles Lovscau sur la justice ecclésiastique. 

Iæs prêtres jugeaient les procès des pauvres, des étrangers, 
des veuves et des orphelins. 

Les prêtres inventèrent aussi un tribunal mixte pour les cri- 
mes de bigamie, usure, sacrilège, adultère, inceste, concubi- 
nage, blasphème, sortilège, parjure, comme pour les dîmes et 
legs-pies (t). 

Enfin, les prêtres voulurent juger aussi tout ce qui avait 
rapport au mariage, sous prétexte que celui-ci avait été élevé 
à la dignité de sacrement. 

Toutes ces belles institutions françaises, les Anjou les intro- 
duisirent dans le royaume de Sicile. 

La France, en 1371 et 1839, abolit cette juridiction barba- 
re, mais les rois français la conservèrent en Italie, laissant à 
l'étôle toutes ses vieilles prérogatives. 

Les Anjou, grands protecteurs des franciscains et des domi- 
nicains, leur donnèrent plusieurs couvents. 

Charles il aimait aussi les sœurs dominicSincs cl les attira 
dans son royaume. 

Le nombre des couvents devint tellement nombreux, que les 
papes, eux-iuémcs, furent obligés (Voir le üullaire domain) 
d’établir et de fixer une certaine distance d’un couvent à l'autre 
pour mettre un terme aux jalousies dont ils étaient animés les 
uns envers les autres (2). 

Le royaume des Deux-Siciles fut par les Français converti en 
une pépinière générale de capucins et de sœurs converses do 
tout ordre et de tout genre. 


(I) Fteunt, Diicrmrt tur l'IIitt. Ecclét. Bôerver , Jas ecclés. Vas Espes 
pari 3. litre IV. P. üiAS.vese, li». XIX, etiap. 5, page 328 et 329. 

(î) P. GiAN.aONE, II». XIX, dop. 5, page 347. 
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Eu somme, comptant les Français, les capucins, les frères, 
les converses, les tonsurés et les concubines, il ne restait au 
peuple de l'ancien royaume de Manfred que les veux, pour 
pleurer. Tout fut réformé à la française. 

Charles voulut changer jusqu'aux noms ; en effet il donna à 
la ville de Manfrédonia, bâtie par Manfred, le nom de Sipont; 
mais malgré ses efforts et ceux des papes, Manfrédonia a con- 
servé son nom jusqu’à nos jours. 

Quelle folie de vouloir changer des noms que, ni les baïon- 
nettes ni la force du temps n'effaceront jamais de la inémoric 
des peuples! 

Un nom résume un principe. Le principe c’est l’infini; on a 
beau le contrarier; les générations se succèdent, cl il est toujours 
vivant qui parle au cœur de l’homme. Et comme le cœur est le 
principe, il est le premier qui a vie et le dernier à mourir. 
Primuin vivent et ullimum moriens. 

Au résumé, ce monarque, en vertu de lu Magna-Carla , donna 
aux prêtres beaucoup plus qu’il n’avait promis à Clément IV, 
son cher compatriote. 

Piéputant impie, injurieuse la loi de Frédéric, qu’interdisait 
aux prêtres les acquisitions excessives qu’ils faisaient dans le 
royaume, au nom de Do, Dico, Abdico, il dépouilla les sécu- 
liers pour enrichir le clergé. 

Charles ne fut pas moins généreux envers ses barons. Il 
combla de ses faveurs les Gauthier-saus avoir, ainsi que plu- 
sieurs autres seigneurs français, d’abord pour sa sûreté, et en 
suite pour faire dominer l’élément français Q). 

Ce prince fut bien prodigue envers ses Provençaux et cama- 
rades d’aventure; il leur donna plus de ccnt-soixante et dix 
villes, terres et châteaux; il leur conféra les dignités, les 
hauts emplois avec les privilèges féodaux, confisquant les biens 
des barons, qui avaient fidèlement servi Manfred, pour les 
distribuer aux siens. Et ils furent tellement repus du bien volé , 
qnc pour consolider leurs nouveaux fiefs , ils introduisirent 
dans le royaume le droit français, Jus Franconim (3). 

Si les Français, avec leurs abus et leurs innovations, étaient 

tl) Axcelo de Constanzo, vol. I. SesuoxTË, vol. 3, cliap. I. Capecelatko , 
part. A. P. Giaünoni, llv. XX, page 151. 
tl) P. Gia.n.nosk, tiv. XX, cliap- 3. 
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un vrai fléau pour l’ilalie luéridionale, la partie du septentrion, 
à cause de ses diiisions cl des partis qui la déchiraient, n'clait 
pas moins malheureuse. 

Au milieu du chaos du treizième siècle, l’Italie relevait pour- 
tant sa tète, et la civilisation commençait à percer avec scs 
idées, ses arts et sa poésie gigantesque. Dante naquit la même 
année que Charles d'Anjou descendit en Italie ( 126B). 

Pétrarque, Rocacc, Giolto, Arnolfo di Lapo et Nicole Pisano 
faisaient fleurir la langue, les lettres et les arts. 

Malgré cet affranchissement de l’esprit, la jalousie et l'envie 
maintenaient la discorde en Italie. 

Charles, solidement établi en Sicile, voulait aussi s'emparer 
de Constantinople, sans doute pour réformer les Grecs à la 
française. La mort de Clément IV ne lui permit pas de réaliser 
ce beau rêve. 

L’élection de Grégoire X (1 septembre 1271), qui n’avait 
plus pour Charles la même affection et les mêmes tendances, 
lui fit sentir plus vivement encore la perle qu’il venait de faire 
de son cher compatriote, Clément IV. 

Charles, pour se rapprocher de sa Provence, et pour être 
plus à portée de secourir le pape et de protéger les guelfes, 
dont l’un était l’apiMrc, et l’autre l’épée, transféra sa cour de 
Païenne à Naples. 

Pendant que ce roi embellissait Naples, Grégoire passa à 
meilleure vie; et on élut à sa place un Bourguignon qui prit 
le nom d’innocent V. A celte nouvelle, la joie de Charles fut 
grande! Mais, hélas! celle joie fut de courte durée; car ce 
‘nouveau pape ne tarda pas d’aller rejoindre son prédécesseur. 

Après Adrien V et Jean XXI, on nomma Nicolas 111. Celui-ci 
demanda à Charles une de ses filles en mariage pour son neveu. 

Celui-ci, pur sang français, et plein d’orgueil, lui répond un 
no» tout sec. 

A ce refus Sa-Sainlelé révoque le privilège et le titre <Jc vi- 
caire général de l’empire, que ce roi avait reçu de Clément IV; 
il lui ôte la dignité sénatoriale de Ronic, et fait une loi, par la- 
quelle aucun roi, ni fils de roi, ne pourrait dorénavant exercer 
ces charges. 

Charles se soucia peu de tout cela; il s’occupait sérieusement 
des Grecs, et voulait chasser Michel Paléologue de Constanti- 
nople; pendant que lui tenait Rome et l’Italie dans l’oppression. 
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Il avait déjà subjugué les Florentins, sans tenir compte des 
services que ceux-ci lui avaient rendus lors de la bataille de 
BénévenL 11 ne traita pas mieux les autres villes guelfes scs 
alliées. 

A la mort de Nicolas, Charles, désirant nn pape de sa na- 
tion, lit élire Martin IV à force d’intrigues et de dons. Celte 
élection de Martin IV, que d’autres nomment Martin 11, fut 
imposée aux cardinaux. 

Fier de ce triomphe, Charles se sentit des ailes pour voler à 
Constantinople. Mais, hélas! Il avait compté sans son hôtel 

Sur le point de partir, Charles est arrêté par les troubles 
qui éclatèrent dans son royaume. 

La Sicile, abandonnée à la rapine et aux cruels traitements 
des Français, et ne pouvant plus supporter les vexations qui pe- 
saint sur elle, s’adressa dans sa détresse a Constance, reine 
d'Aragon, qui avait conservé le gant et le souvenir de Conra- 
din, son cousin. 

Jean, seigneur de Procida, supplia l’empereur Paléologue de 
s'unir à Pierre d’Aragon, époux de Constance, et de venir au 
secours des Siciliens, qui voulaient, à tout prix, briser le joug 
infâme qui pesait sur eux, et qui avaient juré de mourir 
tous ensemble, plutôt que de vivre encore un jour sous la 
servitude désonorante des Français, et surtout, sous le ré* 
giuie de Guillaumc-l’Etendard , gouverneur de l’ile , qui poussait 
l’instinct sanguiuaire cl rapace jusqu’à être plus cruel que la 
cruauté-mémc ((). 

Les Siciliens ne lardèrent pas à se lever comme un seul 
homme, et firent bien vite de ces nouveaux citoyens un hachis 
épouvantable , n’épargnant pas-même les femmes de l'Ilc ma- 
riées à des Français, ni les femmes enceintes, ni les enfants(2). 

Les Vêpres Siciliennes , qui curent lieu , le second jour de 
Pâques (30 mars 1282), n’épargnèrent parmi les Français que 
le seul baron de Porcelet, qui était un honnête bominh. On 
commença le massacre par Drouet. Cet effronté s’était permis 


(i) • IIIc cnim GutielmiH vlr oral sangumis, miles alrox, pugil terox, sny 
vusque pugnator, contra infidèles rrgios omni crudelilalc crtnlelior, et totias 
ptetatis et inisericordiæ viliponsor, ci>piic|ue Uianlo gula, velut lethifer Indrus, 
lacus ranarum Siciliæ clrcnmvire. > Malaspiisa , cliap. I, page 851. 
lâ) P. Gian.voni, liv. XX, cliap. 6, page 405. 
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de porter ses mains impures sous les jupes d‘une dame qni se 
promenait au bras de son époux. A cet affront sans pareil, le Mon- 
gibel ouvrit ses cratères! la terre trembla, et l’honneur outragé 
fut lavé dans le sang de huit mille Français (I). 

D'un Dieu suprême l’infaillible justice foudroya les oppres- 
seurs de celle terre. 

La brume de six siècles, qui a passé dessus, a pétrifié la 
date de ce grrfnd palmier, dont les lettres, tracées à la flamme 
du cratère, resplendissant du Vrai Eternel, apprend au passant 
que l'œuvre d’Encélade est l’œuvre d’un peuple digne de la 
liberté. 

C’est en effet de la Sicile qu'est parti le signal des dernières 
révolutions que ont ébranlé l'Europe, a dit Edgar Quinet (2). 

A ccttc nouvelle , Charles veut se venger et mettre la Sicile 
à feu et à sang. 

11 renonce à ses projets sur Constantinople, et part avec son 
armée pour écraser les Siciliens. Alors Pierre d'Aragon jette le 
masque, débarque à Trapani et met en fuite l’armée de Charles 
qui assiégeait Messine. 

Pierre d’Aragon, pour achever sa victoire, dbnne l’ordre à 
Roger de Loria de poursuivre l’ariuée fugitive. Ce brève marin 
incendia, vis-à-vis de Messine et dans les eaux de Reggio, plus 
de quatre-vingts navires de charge, et captura vingt-neuf ga- 
lères (5). 

Charles va à Rome pour solliciter du pape Martin le secours 
des armes spirituelles. Celui-ci, avec beaucoup de zèle, l’exauce 
aussitôt, et fulmine l'anathème contre tous les Siciliens, qui , 
hqlas! étaient bien coupables, puisqu’ils ne voulaient plus sc 
laisser écorcher tout vifs par ses dignes compatriotes. 

Il excommunia aussi et déposa Pierre d'Aragon, donnant l’in- 
vestiture des royaumes d’Aragon et de Valence à Charles de-Va- 

lois, fils cadet de Philippe 111, roi de Erance (4). 

• 

(1) P. GianxoSE, lib. XX, chap 0, page 405. Menai î.eo, Mil. d' Italie, liv IX. 
chap. 1, j il Raiitkêlêxt de Neocastro, Ecrivain contemporain , chap. I, 
page 1027. 

(SI liée. d'Italie, llv. V, chap. 3, page 508. 

(3) P. Uiankohï, liv. XX, eliap. 6 , page 409. 

(4) Raynaed, an 4282 I). 43 et 23; an 4283. n. 2, 5, 15; an 1284, n. 11. 
I.L'SIG. , Code tliplom. Italien, vol. Il, page 999. P. Gias.nose, liv. XX. chap. 7, 
page 428 et 429. Capeceiatro, partie 4 , liv. 1. 
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Les Siciliens, animés de l'aiuour sacrée de la pairie, et sous 
l'égide de Dieu, ne font aucun cas des foudres du pape; ils 
défendent avec courage la vie , la propriété cl l’honneur de 
leurs femmes. 

Le roi partit pour la France et laissa son fils, Charles, prince 
de Salernc , à la tète de son armée. 

Philippe-le-Hardi , Ger de la nouvelle investiture que venait 
de recevoir son Gis, s’achemine pour s’emparer des royaumes 
d’Aragon et de Valence , et prend, en passant, Perpignan , Ro- 
ses et Gironnc. Pierre d’Aragon, quoique inférieur en forces, 
veut le repousser; mais son armée est mise en déroute, et 
lui-même, blessé, se sauve Ville-Franche , où il mourut 
quelque temps après (tt novembre 1288 ). 

Philippe sc serait probablement rendu maître du royaume , si 
la peste n’eut fait périr une partie de son armée. Ce qui lui 
restait de soldats fut mis en fuite près de Roses par Roger de 
Loria, qui brûla une partie de sa flotte. Après ce nouveau malheur 
Philippe se sauva à Perpignan, où il mourut couvert de honte 
et accablé de douleur (23 septembre 1283 ). 

Ce prince infortuné laissa à son Gis Philippc-lc-Rel les Lys 
de France un peu flétris (1), et à Char!es-do-Vak>is un passa - 
vent pour aller où il pourra chercher une terre. 

Avant le fait important de Roses, Roger de Loria, •étant eu 
Sicile, eut vent que le roi Charles formait en Provence une 
armée considérable pour fondre, de concert avec le Prince de 
Saler ne, sur cette ilo. Roger forma le projet d’aller à sa ren- 
contre et de battre les deux flottes, l'une après l'autre. Cet 
amiral sc présente à l'embouchure du port de Naples avec 
quarante-cinq galères; d'autres disent vingt-huit ; et feignant 
une retraite, attire au large le prince de Salernc, trop conGant, 
lui détruit sa flotte et le fait prisonnier. L’action fut très-vive 
et obstinée , et n'en Cuit pas moins par la défaite complète des 
Français. Le général Bruson et Guillauroe-l'Étendard furent 
au nombre des prisonniers (2). 

(I) E quel nasclto, che ilretto a coustfrlio 

Par con colui ch ‘ lia si benigno aspttlo. 

Mûri fuggendo c disfloramlo it çriglio. 

Daxte, Purjjaloirc, chant VU. 

(5) Juachim Mauspi.se, chap. ÎSS. Gio. Villani, lib. Vit, chap. 9î. Cos- 
STA.xao. Capecelatbo. SiaauxiE. IUisais. Mciutoci , an tîS4. P. Giaxxo.se, 
il». XX, chap. S. 


-) 
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Roger, couvert de gloire, se présente .à Naples et délivre 
Beatrix, fille de Manfred, qui, depuis quinze ans, gémissait dans 
les prisons du château de l’Œuf. 

La reine Constance, qui était à Païenne, fut trois jours à se 
persuader que la délivrance de sa sœur n’était pas un rêve, 
et qu’elle aurait encore le bonheur de l’embrasser. 

Le peuple sicilien , vovant le prince de Salerne prison- 
nier, voulait se venger sur lui, et le traiter comme Charles 
avait traité Conradin ; mais la reine Constance s’y opposa , et 
l’envoya en Espagne , à son époux, pour le soustraire à la fir- 
reur du peuple. 

Cette générosité faisait un étrange contraste avec la cruauté 
de Charles. 

La pitié et la clémence jaillirent du cœur d’une faillie femme, 
tandis que l’Ame virile de Charles n’écoutait que l’instinct de la 
cruauté; aussi, fut-il abhorré de Dieu et des hommes. 

Ce roi reçut à Gaète la triste nouvelle de la défaite de son 
fils; et voulant se venger en tvran, il fit décapiter cent-cin- 
quante Napolitains du parti de Roger (1). 

Ce prince, de plus en plus furieux, part avec sa flotte pour 
exercer de nouvelles cruautés sur les pauvres Siciliens. Et, 
comme les jours sont comptés dans le Livre de la Parque har- 
gneuse , impitoyable pour les rois comme pour leurs sujets, il 
est, tout-à-coup, arrêté au milieu do ses beaux projets. La bile 
l’étouffa à Foggia (janvier 128# ). 

Voilà ce que fit un gant jeté et remis entre les mains d'une 
femme ! Qui eff t dit à Charles, le jour qu'il s’amusait à faire déca- 
piter les princes, ses prisonniers, que ce gant jeté par une des 
victimes, serait relevé par une main puissante, qui devait lui 
faire subir les plus cruels revers! 

Le roi Charles, avant d’aller rejoindre son ami Clément à l'autre 
monde, demanda panlon à Dieu de la Charte qu’il avait donné. 
Et d'ailleurs, il ne l’avait signée que pour se rendre agréable à 
l'Eglise : tant les hommes semblent se faire illusion , et croient 
éluder Dieu , en appelant mérite et sacrifice ce qu’ils ne font 
que dans l’intérêt de leur ambition I 

Charles, prince de Salerne, rendu à la liberté par les bons 
offices d’Édouard, roi d’Angleterre, qui s’élail porté à Oléron 

(t) P. Guasusk , Uv. XAL, clup. 8. 
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(Béarn) pour lui servir de médiateur auprès d’Alphonse, qui 
avait succédé an trône d’Aragon, signa un traité (an 1288 ), 
où fut stipulée une trêve de trois ans entre Philippe, roi de 
France, Alphonse, et Charles, prince de Salerne. Il fut même 
convenu que Charlesde- Valois céderait ù Alphonse toutes les 
terres que Philippe son père lui avait enlevées dans le Roussil- 
lon (t). Voir les Actes d’Angleterre. 

A peine Charles 11 eut-il recouvré sa liberté, qu’il s’unit à 
Philippe, recommençant les hostilités contre Alphonse; celui-ci 
se plaint à Edouard (Voir les deux lettres d’Alphonse à Edouard, 
rapportées par Foulera contient., pages 450 et 487 ). 

En 1291 ils firent un autre traité, et dans l’intérêt de conci- 
liation, on stipula le mariage de Charles-dc-Valois avec la fille 
du prince de Salernc, qui lui donna pour dut le duché d’An- 
jou, et en compensation de ce duché on lui donna la Sicile. 

Les Vèpre$ Siciliennes, sur le tapis de la diplomatie, furent 
considérées comme un jeu d’enfants. 

Alphonse mourut sans enfants, et Jacques, son frère, qui 
était roi de Sicile, prit aussi la couronne d’Aragon. Et celui-ci, 
comme Alphonse, pour complaire à la diplomatie, céda la Si- 
cile à Charles, prince do Salerne (8 juin 1295 ). 

Les papes Martin IV, Honoré IV, Nicolas IV, BonifaceVIII, en 
somme la Sacristie ainsi que la Diplomatie, trafiquèrent des Sici- 
liens. Ainsi il ne restait à ces pauvres gens d’autre salut que 
l’oppression française. 

Les Siciliens, dont la haine implacable débordait bouillante 
comme la lave d’un volcan, auraient plutôt préféré le pal turc; 
aussi, sans perte de temps, ils se choisissent pour roi Frédé- 
ric, fils de Pierre d’Aragon, et s’arment pour repousser qui- 
conque s’opposera à leur liberté ( 25 mars 1295 ). 

Le fameux Roger de Loria, faisant la girouette, abandonne 
les Siciliens et s’attache à la fortune de Charles. 

Le pape Boniface VIII, comme s’il était revêtu du pouvoir 
impérial, en souverain absolu du monde entier, ordonne aux 
Siciliens de se soumettre à la Magna-Carta. 

«Voici, les deux glaives, dit-il, Ecce duo rjludii hic l Au 
nom de ces deux glaives soumettez-vous, je vous l’ordonne I » 
(Le glaive spirituel et le glaive temporel.) 

(1) Constaxzo. Fardera cornent. , elc. Inter rtga Àiujliæ et altoi, page SU. 
P. Giakmosb, Uv. XXI, cliap. 11. 
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il engage Jacques, roi d’Aragon, à venir au secours de Char- 
les de Naples, lui envoyant, à litre de récompense, l'investi- 
ture de la Sardaigne et de la Corse (1). 

Jacques d’Aragon, heureux de cette nouvelle donation, relire 
ses Aragonais et ses Catalans de la Sicile (2) et va à Naples 
rejoindre son beau frère Robert, avec trente-six galères, sans 
compter les navires de charge, et les réunit à la flotte de ce 
dernier; ce qui forma une armée navale de quatre-vingts galè- 
res, et plus de quatre-vingt-dix navires de charge (3). 

Avec cet appareil belliqueux , accompagné des bénédictions 
pontificales, le roi, le duc Robert et Roger de Loria partent de 
Naples et vont assaillir la Sicile (2* août 1298). 

Cotte expédition attira sur elle la malédiction du Ciel ! 

Les Siciliens, enflammés du saint amour de la famille et de 
la patrie, forts de leur droit de vivre libres, s’unissent comme 
un seul homme pour repousser les oppresseurs. t\xcc l’épée de 
l'Ange exterminateur, ils humilient ces présomptueux conqué- 
rants qui voulaient asservir leur patrie. 

Après de vaines tentatives, Jacques fut forcé de se retirer. 
Surpris par une lelnpéte, qui dispersa une grande partie de sa 
flotte dans les eaux de l'ile de Lipari, il fut heureux de pou- 
voir se réfugier à Naples. Inconsolable d’un si malheureux ré- 
sultat, il en fit une mpladie; mais à peine rétabli, il fil voile 
pour l’Espagne pour se préparer à une secondo expédition. En 
effet, il revint, le 2 » juin 1299 , avec Robert et Philippe, fils 
de Charles II , toujours pour subjuguer la Sicile. Roger de Lo- 
ria fut nommé commandant général de l’expédition. 

Frédéric sort du port de Messine avec soixante galères sici- 
liennes et va au devant des deux armées ennemies. Le combat 
fut long et meurtrier. Les Siciliens, malgré leur valeur, furent 
défaits par Roger de Loria, qui captura ou coula bas toutes 
leurs galères, à l’exception de douze, qui se sauvèrent à Mes- 
sine avec le roi. 

Jacquet d’Aragon , blessé dans ce»couibal , s’en retourne en 
Espagne , laissant Roger de Loria à la tété de son armée. 

(1) Lu.xig. , val. secl. 3 De Sardinier regno, page 1415. Henri Léo, Il v. IX, 
chap. 2 , J 1. 

(2) Nicole Spéciale, liv. lit, chap. 12, vol. !0. Consta.nzo , liv. lit. P. Gia.x- 
NONE, liv. XXI, chap. 3, pag. 497. 

(3) P. iiiA.xxo.NK, liv. XXI, chap. 3. 
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Après ce grand désastre, les Siciliens ne perdirent point cou- 
rage; pleins de conGancc dans le droit qu’ils avaient à la liberté, 
ils n'avaient tous qu’une seule et même idée : Vivre libres ou 
mourir. Aussi, se défendirent-ils contre la France, la Fouille, 
l’Espagne, et contre les deux glaives formidables de Boniface VIH. 

Philippe, prince de Tarente, ayant reçu de son père douze 
galères et plusieurs navires de charge , livra un combat naval 
à la Faleonara, près de Trapani (1 décembre 1299). 

O sotte vanité de la puissance humaine ! La flotte alliée fut 
mise en déroute , et Philippe est fait prisonnier ! 

Les Siciliens furent sublimes comme le devoir. 

Celte journée fut glorieuse pour la Sicile qui, livrée à ses 
propres forces, sut conserver sa liberté. 

Robert, duc de Calabre, s’en retourne à Naples pour porter 
la triste nouvelle à son père. 

Pendant que tout ceci se passait à l'extrémité de l'Italie mé- 
ridionale, le parti guelfe s’entrcdéchirail en Toscane. A Pistoye, 
à Florence les guelfes exaltés s’appelèrent Noirs, pour se dis- 
tinguer des guelfes modérés, qui prirent le nom de Blancs. 
Ceux-ci, par cela même qu’ils étaient modérés, étaient accusés 
d’ètre un peu trop gibelins. 

Cbarles-de-Valois, qui avait reçu de Martin IV l'investiture des 
royaumes d’Aragon et de Valence, voulut, en vrai chevalier 
aventurier, concilier les deux couleurs (les noirs et les blancs). 
Arrivé à Florence , sous prétexte de pacifier les Blancs et les 
Noirs , il ne fit que les diviser d’avantage et jeta les malheu- 
reux Florentins dans une nouvelle guerre. Falcieri Corboli, po- 
destat, corrumpu par l’argent des N'oirs, fit un horrible massa- 
cre des Blancs (1502) (t). 

Charles -de- Valois, après avoir perdu son temps à Florence, 
s’achemine vers Naples , et part avec l'armée du pape et la 
sienne pour se joindre à Charles afin d'asservir la Sicile. 

Ce chevalier aventureux, avec scs mille-six-cenls hommes de 
cavalerie débarque à Val-de-Mazzara. A peine arrivé il menace les 
Siciliens d’une extermination générale. — Le temps du pardon 

(1) Cacciator <1> quei tupi tn sa la riva 

. Uct flero flume, c tutti glt sgomenta; 

Vemlo la carne loro , essentiel viva , 

Poscia gli ancldc, corne arnica belva. 

Hante, Purgatoire, Chant XIV. 
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est passé, dit-il, le moment de la vengeance est venue! — Eh 
bien ! malgré ses désirs de vengeance , il ne put faire de mai 
à personne. Dans son impuissance d'accomplir son dessin il se 
porte vers Sciacca. Là , il jure et promet encore d’exterminer 
tous les Siciliens, mais les fortes chaleurs et la peste qui déci- 
mèrent son armée ne lui permirent pas de faire usage de son 
grand sabre. 

Le malheureux état de son armée l’obbligea à faire la paix. 

Enfin cette paix fut conclue à Castronovo le 19 août 4303. 

Dans ce traité de paix il fut comenu, que Frédéric serait roi 
de Sicile, et qu’il épouserait Léonore, fille de Charles 11, et que 
le meme Charles aiderait Frédéric à faire la conquête de File 
de Sardaigne, à condition qu’après celle prise, il lui restitue- 
rait la Sicile, et qu’ensuile il partirait avec Charles-de-Yalois 
pour conquérir Constantinople, promise à ce dernier par le pape 
Bonifacc VIII (t). 

Et comme Jacques d’Aragon s’empara de la Sardaigne, en 
vertu de l'investiture donnée par le même Bonifacc , le traite 
de Castronovo se fondit comme une boule de savon. 

Le pauvre Charles-de-Valois ne fut pas heureux dans ses 
entreprises; il échoua à Florence comme en Sicile. Ses projets 
sur Constantinople n’eurent pas un meilleur sort. 

Ce prince, toujours errant et toujours à la recherche de quel- 
que royaume, a bien mérité (comme dit Dante dans son Pur- 
gatoire, chant XX) le titre de Charles-sans-terre. 

« Non terra, ma pcccato c onta. » 

Les Siciliens, ayant secoué le joug des Français, les préten- 
tions de Home n’eurent plus aucun poids. Les princes d’Aragon 
furent jaloux des libertés de l’Eglise Sicilienne. Le pape Boni- 
face, au traité de Castronuovo, n’osa pas hasarder un article 
qui eut pu changer les conditions du clergé. 

Frédéric eut le bon esprit de rétablir les droits et privilèges 
ecclésiastiques tels qu’ils étaient du temps des Normands et 
des Souabes(2). 


(I) Henri I.eo, HUI- d'Ilalie, Il v IX, clinp. ï, J I. Uebuet , Mit. d'Italie, 
vol. 3, page GOt. Nicole Spéciale, liv. I, page loti. Gio. Vtu.ANI , liv. VIII . 
cliap. (9. P. G ian.no. ne, liv. XXI, chap. 4. 

(i) De Gbéooibs , Considération sur l’IIist. de Sicile, 1. C. vol. 9, page ÜJ3. 
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La Magna-Carla , que Clément IV avait reçu des inains de 
Charles Premier, disparut sous Charles Second. 

A la mort de Charles 11 (t309) son fils Robert lui succéda. 
Ce grand roi fit maintes et maintes tentatives pour reprendre la 
Sicile: toutes ses entreprises, comme les vagues d'une mer ir- 
ritée, vinrent se briser contre ce rocher. 

Robert ne fut pas moins catholique que son père; car, si celui-là, 
après avoir richement doté l'église de Saint-Nicolas, à Bari, as- 
sistait au chœur comme chanoine(l), son fils, de son côté, fit 
bâtir à Naples le monastère de Sainte-Claire et un autre cou- 
vent pour les conventuels. 

Ces pieux souverains croyaient , sans doute , racheter les 
spoliations et cruautés qu’ils exerçaient sans scrupule , en do- 
tant des églises et bâtissant des couvents. 

Le pieux Robert fut soupçonné d’avoir empoissonné son frère 
Charles Martel, pour monter sur le trône (2). 

Voilà comme les scélérats s’abusent et croient faire quelque 
chose d’agréable à Dieu en bâtissant des églises et des cou- 
vents avec les sueurs du peuple. 

Les Anjou , tout en s’attachant l’Église par leurs largesses, 
dépouillaient sans pitié les peuples. 

Pendant qu’à Naples s’élévaient des couvents et des mona- 
stères , en France on parlait pour la première fois des libertés 
de l'Eglise Gallicane. 

Le roi de France tança vertement le chef de l’Eglise Romaine, 
Bonifacc VIII, au sujet de sa bulle, dite Ccena[Domini. Sishosdi, 
historien, quoique non catholique, fut scandalisé de voir pour 
la première fois la France se déclarer pour certaines, soi-disant, 
libertés de l’Église Gallicane, qu’il nomma: Droit du clcrgc de 
France de sacrifier la conscience même ait couloir du maître 
séculier, et de repousser la protectiori d’un chef étranger et in- 
dépendant contre la tyrannie (3). 

Boniface VIII voulait, en vertu de cette bulle, s’immiscer 
un peu trop dans les affaires temporelles des princes étran- 
gers, et exercer une espèce do suveraineté. Philippc-le-Bel, 
pour s’opposer aux impiétemenls du pape, énoncés, envoyé 


(I) P. CiANîtoxE, 11 v. XXI, ciiap. 5, page 511. 

(S) Ibid., chap. 6, page 501, et llv. XXII, eliap. 1, page 8. 
(. 1 ) Cisar Daloo, liât, d’Ilali'. 
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à Rome Guillaume Nogarct, chevalier français ; celui-ci, de 
concert avec Sciarra Colonna , va sur|ircmlre le pontife à Ana- 
gni , s’empare de lui et le menace. On dit même, que Colonna 
eut l'impudence de lui donner un soufflet. 

Et si le peuple ne se fut soulevé à cet excès d'infamie sans 
nom, et ne le délivrait de sa prison, où il était enfermé depuis 
trois jours, Nogaret se serait fait un plaisir de conduire en 
France le chef de l'Église, âgé de quatre-vingt-six ans, pour 
le faire voir à son maître. 

Bonifacc , profondément affligé de ses malheurs , mourut peu 
de jours après (1303). 

Benoit XI, son successeur, ne vécut que quelques mois. On 
dit qu’il fut empoisonné. 

Philippe-le-Bel , par ses intrigues, fit élire un pape français, 
qui prit le nom de Clément V, lequel , pour complaire à son sou- 
verain , se fixa à Avignon, où il transféra le Siège apostolique. 

Figurez-vous comment devaient aller les affaires d’Italie avec 
un pape Gascon d’origine, et à la solde de Philippc-le-Bel! 

Ce lemps-là fut appelé la captivité de Babylouc. 

Pour laisser à Rome un gérant, Clément nomma Robert comte 
de la Romagnc et vicaire général de l’Eglise. 

Ce prince, qui devint le protecteur infatigable des guelfes 
noirs, accepta la haute dignité qui lui était offerte. 

Les Florentins, protégés par ce prince, corrompirent à force 
d’argent Bernard de Monlepnldano, frère dominicain, afin qu'il 
fit périr Henri VII qui était descendu en Italie , et avait pris à 
Rome la couronne impériale malgré Robert. Pierre Giannone 
nous assure que l'infâme dominicain se servit d’une hostie con- 
sacrée et empoisonnée pour lui donner la mort(t). 

Robert, malgré tous scs efforts, n’eut pas la consolation de 
mettre les pieds en Sicile; il mourut le 19 janvier 1343. 

Au royaume de Pouille succéda Jeanne, fille de Charles, duc 
de Calabre, mort sans enfants mâles. 

Jeanne , en vaillante Française , laisse sa quenouille cl s’em- 
pare de l'épée pour faire la guerre à la Sicile. Les Siciliens, 
sans égard pour la belle Française, la repoussent. 


(I) P. Giannone , liv. XXI, chap. t . el liv. XXII, cliap. I. Cusfixiano, page 366. 
Tritehio. Bal». , ilitcil. , vol. î, page 163. Leibnit , Cvdi tk jure Ceut. , 
vol. I, n. 87. Raynald, an 1313. Muhatobi, au 1313. 
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A celle époque, dans l'Italie supérieure les mercenaires, qui 
étaient à la solde des podestats, s’unirent aux forces de l’em- 
pereur , à celles du pape et de tous les seigneurs féodaux , qui 
élaient autant de tyrans. 

Ces forces désordonnées cl sans lien entr’elles, loin de for- 
mer un tout compacte et une force nationale, ne tendaient qu’à 
sa dissolution. 

L'unité, la nationalité, l’indépendance qui n’avait pu s’accom- 
plir avant le douzième siècle, était alors plus que jamais dans 
l’impossibilité de les réaliser par le moyen de ces aventuriers 
inerrénaires, qui se vendaient tantôt à l’un, tantôt à l’autre. 

Avouons-le franchement: l’Italie, malgré sa haute civilisation, 
no sut jamais réunir ses forces pour constituer sa nationalité , 
et cependant, les autres nations se raffermissaient en s'unissant 
à un centre commun , et constituaient, par-là, leur indépen- 
dance et leur nationalité. 

Au quatorzième siècle l’Italie n’avait ni cet esprit public , 
ni cette force militaire , ni cet amour de la patrie qui font 
les nations. 

Les aventuriers aragonais, après la paix do 1302 signée par 
Robert et Frédéric, formèrent une compagnie nombreuse, dite 
des Almogavari , mot arabe , aussi barbare que le fut leur 
conduite. 

Les aventuriers tudesques, qu’IJenri VII et Ludovic-le-Bavarois 
avaient amenés en Italie, y restèrent aussi, et se formèrent en* 
grandes troupes, et offrirent leurs services à ceux qui les payait 
le mieux, se vendant ainsi aux petits tyrans, comme a Uguc- 
cionc délia Fagiola , Caslruccio Castracane , Can Grande , Ma- 
thieu et Galéas Visconti. 

A ces compagnies de mcrcénaircs il faut ajouter celle de 
Jean-de-Bühémc. 

Ces compagnies élaient indépendantes des villes et des sei- 
gneurs. Une d’elles s’appela la Colombe , et ravagea la To- 
scane en 1338. Une autre s’appelait Saint- Georges ; celle-ci, 
guidée par Lodrisio Visconti, fut détruite par Lucchino Visconti 
dans une bataille donnée à Parabiago en 1339. Une troisième 
s’appelait la Grande Compagnie ; celle-ci ravagea la Toscane 
et la Romagne ; elle était commandée par De Panigo , et De 
Gusano, Italiens, et par le duc Guarnieri; ce féroce Tude- 
sque , afin qu’on ne se méprit pas sur scs belle qualités, avait 
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écrit sur sa cuirasse, en lellres d'argeDt, ces paroles effrayantes: 
« Ennemi de Dieu et de toute miséricorde. « Celle troisième 
compagnie fut heureusement dissoute à force d’argent et de 
menaces. 

L’introduclion de ces mercenaires étrangers en Italie fut pour 
elle une vraie peste qui fil disparaitre toute vertu militaire. 
Ces compagnies de brigands, qui se donnaient au plus offrant, 
furent fatales à l’Italie et à sa nationalité. Cet état de choses 
dura deux siècles ; et les Italiens alors perdirent l’habitude 
du maniement des armes. 

Florence et Venise, tout occupées de leur trafic, firent la 
guerre avec les florins , et non avec leurs propres armes. 

Le siège de Florence, dit César Balbo, ne fut qu’une excep- 
tion passagère. 

Revenons à la reine Jeanne. Celle reine, mariée avec André 
d’Anjou, frère de Ludovic d’Hongrie, fut accusée d’avoir fait 
étrangler son mari , pour se remarier avec Louis de Tarcnte. 
Ludovic, voulant venger la mort de son frère, part pour l’Italie 
à la tôle de scs Hongrois: attaque ce dernier ù Capoue, et mit 
en fuite son armée, commandée par iSicoIc Acciajoli, florentin (1). 

Jeanne partitpour la Provence le 18 janvier 13ft8, et Ludovic, 
victorieux, entra à , INaples. Après avoir séjourné quatre mois 
dans cette ville , il s’en retourne dans son pays , laissant la di- 
rection de l’état entre les mains de ses Hongrois. 

• Peut-on mieux dépouiller un pays, que de l’abandonner à la 
rapacité de telle sorte de gens? 

La littérature et les mœurs se corrompirent à l’exemple de 
la cour de Jeanne , qui était une vraie école d’immoralité. Le 
droit civil fut torturé au gré de la cupidité, et n’opposa plus 
de barière à l'injustice. 

Les Italiens ont tojours élé victimes tantôt par la légèreté, 
tantôt par les caprices et l’ambition de leurs souverains. 

Quand nous sera-t-il donné d'èlrc sages? 

Tant de races barbares se sont succédées en Italie, qu’il n’y 
reste plus des romains ni la forme ni la figure, ni les vertus 
ni les vices. 

0 Italie 1 quand verras-tu tes cufanls tous réunis, ne formant 
qu’un cœur, qu’une âme, s’écrier: Plus de désunion, créeons- 
nous une patrie! 

(I) Hkkri Léo, Ilisl. d'Italie, liv. IX, cliap. 3, § 2. 
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Jeanne, ayant soudoyé les bandes tudesques, que Ludovic 
avait congédié, voulut reconquérir son royaume, qui était de- 
venu la proie des Tudesques, des Provençaux et des Hongrois, qui 
pillaient et ravageaient sans pitié les villes ainsi que les villages. 

Le royaume étant réduit à la dernière misère par les factions 
qui le déchiraient, Clément V' proposa un traité de paix pour pa- 
cifier les esprits (1352). Par ce traité on restituait à Jeanne la 
couronne de Pouillc, et celle-ci promettait à Ludovic trois-ccnt- 
mille florins d’or, qui ne furent jamais payés (1). 

Wolfart, chef des bandes soudoyées parla reine Jeanne, était 
insatiable, et c’est pour cela qu’on le pria de rentrer dans son 
pays, et ce ne fut qu’à force d’argeut qu’on le décida à pren- 
dre ce parti (2). 

Jeanne, à peine remise sur son trône, recommence la guerre 
pour reprendre la Sicile; son mari et le grand sénéchal Nicole 
Acciajoli commandent ses troupes et assiègent Frédéric dans la 
ville de Catane. La guerre ne fut pas favorable à ses armes; 
car, elle dut se retirer à Naples avec son mari. Son armée fut 
battue, et Raymond de Balzo, comte camerlingue, fut fait pri- 
sonnier. Jeanne donna ses bijoux pour racheter Raymond (3). 

Le 51 mars 1572 la reine fil un traité, par lequel elle recon- 
naissait l’indépendance de la Sicile, à condition que le roi s’ap- 
pellerait Rex Trinacriœ (A). 

La Sicile se vit enfin libre après quatre-vingt-dix ans de 
guerre que lui firent les d’Anjou. 

Quelle ténacité insensée pour asservir un peuple ! que de sang 
il fallut verser pour être libre I 

La reine Jeanne perdit son époux et se remaria en troisièmes 
noces avec Jacques d’Aragon. Elle perdit bientôt celui-ci aussi et 
convola en quatrièmes nôces en épousant le duc Otbon de 
Brunswick ( 1370 ). . 

Après la mort de Grégoire XI, qui avait rétabli le siège apo- 
stolique à Rome, succéda Urbain VI. Celui-ci déposa bientôt 
Jeanne pour avoir recueilli et fêté dans son royaume l’autipapp 

(I) Hexiu Léo, lit. IX , chap. 3. 

(3) Ibidem. 

(3) Ibidem. 

(4) Balcz , l<« des Papes d’Atignon, vol. I, page 433 <H 1111 P. Gia.nso- 
ne, liv. XXIII, chap. 2. Raynald, an 1371 , et 1373. Muratori, an 1372. Con- 
3TAKZO, liv. 7. Cahi’91, Uis t. de Sicile. Fleury, Uisl. Salés, liv. 97, n. 2G 
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Clément VU, créé par le schisme de 1378, dont nous parle- 
rons bientôt; il chargea Charles Durazzo d’aller s’emparer de 
la couronne. Celle-ci continue à fêler l’antipape allemand, et 
refuse toujours de reconnaître Urbain, qui était Napolitain. 

Charles de Durazzo ne se fil point prier. Appuyé par le roi 
d’Hongrie, il fond sur Naples et se rend maître en peu de temps 
du royaume ( 10 juillet 1381). 

Durazzo donne l’ordre de se défaire de la reine; on l’étrangle 
dans sa prison (le 22 mai 1382), comme celle-ci avait fait étran- 
gler son premier mari. 

Jeanne avant de mourir, n’ayant point d’enfants, donna son 
royaume à Louis d’Anjou, frère de Charles V, roi de France (1) 
(29 juin 1380). 

Une bulle de Clément VII confirme cette donation. 

Au commencement du schisme les papes nous donnèrent un 
spectacle curieux, dit Pierre Giannone. Urbain VI à l\ome donne 
l'investiture de Naples à Charles de Durazzo; pendant que 
Clément VII, à Avignon, par une autre bulle, la donnait à 
Louis, duc d’Anjou. Par une seconde bulle, Clément VII donna 
aux Étals de l’Église le nom de Royaume Adriatique, Iiegnum 
Adriœ , en donnant l’investiture de roi au même Louis d’Anjou, 
à ses héritiers et successeurs (2). 

On voit que la France n'était pas étrangère à toutes ces in- 
trigues, et qu'elle voulait faire de la Méditerranée un Lac fran- 
çais; comme il semblerait le vouloir faire Napoléon ill, qui au- 
jourd'hui, 1860, lient un pied à Nice, et l’autre à Civita-Vecchia, 
sans parler de la Corse. 

La France avait bien raison de s'attacher à Clément VII, puis 
qu’il était si généreux envers elle. 

Louis d’Anjou, à la tète d’une puissante armée, bénie par le 
pape d’Avignon, passe les Alpps et se rend à Caserte pour 
s’emparer du romane. Charles de Durazzo, n’étant pas assez 
fort pour lui résister, lui coupe les vivres. Au milieu de sa 
pénurie Louis meurt àllisccglia, terre de llari(20 septembre 1584), 
et scs Français repassent les monts. 

Ludovic d’Hongrie étant mort sans enfants mâles, Charles de 
Durazzo, à force d'intrigues, se fil proclamer roi d’Hongrie. 

(!) Lusig, page tiH et sulv. 

(2) P. Giannonk, liv. XXIII , cliap. 5. 
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Elisabeth, veuve de Ludovic, voyant que Marie, sa fille, était 
privée du trône, le fait assassiner dans son propre palais par 
Biaise Forgaci. 

Charles de Durazzo laissa deux enfants, Ladislas et Jeanne. 

Sur ces entrefaites, Marie de Blois, veuve de Louis d’Anjou, 
accompagnée des bénédictions du pape d'Avignon., descend en 
Italie avec une forte armée et s’empare de Naples. Charles, 
comte du Maine, frère de Louis II, dans une sortie qu’il fit 
contre le comte de Lecce, fut fait prisonnier et enfermé à Ta- 
rante (1). 

La guerre se rallume; Ladislas reprend Naples (1400). Louis II 
s’en retourne en Provence. 

Mais, encourage par l’antipape Alexandre V, qui lui donne 
l'investiture de Naples, et fort de l'appui qui lui prêtait Floren- 
ce, revient à Naples. 

Quelle folie de la part des Florentins de s'unir aux étranger 
pour asservir l’Italie ! 

En 1200, comme nous avons dit plus haut, un Guido Guer- 
ra, à la tète de 400 guelfes, s’unit à Charles d’Anjou et décida 
à Bénévent du sort de Manfred. En Hit , les bandes de Brac- 
cio Montone , de Sforza de Cotignola et de Paul Orsiuo s’unis- 
sent à Louis II pour opprimer Ladislas. 

Dans une bataille sanglante , qui fut donné à Cepperano ( 1 9 
mai Hit), Louis fut vainqueur et chassa Ladislas de ses États. 
Mais, sans argent , abandonné par le pape Alexandre, qui oscil- 
lait au Concile de Constance, et n’ayant su profiter de sa victoire, 
fut obligé de repasser les monts. Il mourut peu apres, laissant 
trois enfants, Louis, René, et un autre. 

Alors, Ladislas reprend courage, entre à Rome pour contra- 
rier le pape Alexandre, et puis il s'achemine vers Pérouse 
pour humilier la république de Florence. Celle-ci , dans sa con- 
sternation, se hâte de lui envoyer des ambassadeurs. Ladislas, 
n avant donné aux ambassadeurs que des réponses évasives et 
ambiguës, F’iorcnce, sans armée, voyant sa ruine imminente, 
recourt à un stratagème infâme. 

Ayant su que Ladislas était fort amoureux de la fille d un 
médecin de Pérouse, elle corrompt le père à force d’argent afin 
qu’il le fisse périr. On dit que ce père barbare donna à sa fille 

t<j Hxmm Lro, Ht. IX, chap. J, J J. 
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une pommade pour oindre ses parties génitales, l’assurant que 
par l’emploi de celle composition Ladislas éprouverait avec elle 
un tel plaisir, qu’il ne s’en séparerait jamais. Celle pommade 
empoisonnée devait faire périr la fille et son amant (t). 

Le poison fut tellement efficace, que Ladislas devint infirme; 
partit pourA'aples, où il morut trois jours après (6 août ta 14). 

Voyez de quelles armes se servit la république florentine! 

L’empereur Henri Vil, comme nous avons déjà dit, fut em 
poisonné, en recevant à Buonconvento l'hostie des mains d’un 
dominicain, corrompu par les Florentins. 

Florence a louché le pinacle des crimes. Elle a rendu un Dieu 
impie en consacrant le meurtre. Elle a fait l’amour infâme, ho- 
norant le parricide qui commet un régicide. 

!1 faut croire que la Providence, pour sauver la morale, a 
voulu la rapetisser, et la circonscrire comme un lazaret infect. 
Cette coquelte Florence, qui eut autre fois un grand commerce 
au moyen de ses tissus de soie et de laine, sans vie propre, se 
voit aujourd’hui réduite à attendre la rosée, ce tant quidem ca- 
suel du séjour des étrangers qui la ravivent six mois de l'année. 

A la mort de Ladislas, Naples eut une autre Jeanne pour 
reine; celle-ci était fille de Charles de Durazzo et nièce de 
Jeanne la première. 

Elle était philosophe à la mode des Épicuriens : elle ne rê- 
vait que plaisirs et s’en procurait le plus qu’elle pouvait. Elle 
Irouvait dans la volupté une compensation des soucis et des peines 
qui lui donnait la royauté. 

Jeanne voulait faire plusieurs heureux à la fois, elle parta- 
geait ses faveurs entre son mari, Jacques, comte de la Marcia. 
et son maltre-d’hétcl, Pandolfello Alopo: elle se servait même 
de ce dernier pour gouverner le roy aume. 

Le maître d’hêtel Pandolfello, cubiculaire de la reine , prit 
donc les rênes de l’État, et sa sœur, Cathcrinella, qui était 
la favorite de la reine, partagea son pouvoir suprême. 

Figurez-vous donc comment devait être gouverne ce pauvre 
royaume ! 

Jacques, comte de la Marcia, issu de la famille royale de 
France, à peine marié, voulut se debarrasser de l’amant de 
sa femme; il le fit pendre et écarteler. la reine, indignée du 


(I) P. Giakkone, liv. XXIV, chap 8. 
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supplice qu’on avait infligé à son bien-aimé, se choisit un autre 
cubiculaire dans la personne de Sergianni Caracciolo, qu’elle 
éleva, sur-le-champ, à la diguilé de grand-sénéchal du royaume. 

Et pour empêcher son époux de jouer quelque tour à son 
nouveau favori, ello l'emprisonna dans scs propres apparte- 
ments (t). 

Les femmes foht les bons maris, avons-nous dit à la page 30. 
Ainsi, Jacques dans sa prison devint bon et lout-à-fait inof- 
fensif, et supportait tout patiemment. 

Jacques, roi sans autorité, reformé par sa femme, et fatigué 
de ce jeu, rentre en France et se fait moine, priant Dieu pour 
sa chère épouse, qui avait cinquante ans somiéf. 

Le grand-sénéchal, Sergianni, n’eut pas une fin plus heureuse 
que son prédécesseur Pandolfello; car, dégoûté de la reine, 
devenue hideuse et répugnante à cause de sa vieillesse, fut 
assommé à coups de haches dans sa propre chambre à la suite 
d'un festin. 

Sur ces cutrefaites, Louis III, fils de Louis II, veut, avec 
une puissante armée, s’emparer du royaume de Naples ; mais Al- 
phonse d'Aragon, plus avisé que lui, fait échouer son projet ea 
entrant à Naples le 7 juillet 1421, et en chasse la reine Jeanne. 

Alphonse d’Aragon, qui avait réminiscence du gant, de ce 
gant dont nous avons parlé, chassa de Naples toute la famille 
d’Anjou, y compris René, son dernier rejeton. 

Ce gant fut pour cette famille une vraie peau do Nessus: il 
la fit disparaître du royaume de Naples pour toujours (HS2). 

Celte famille d'Anjou fut pour la Sicile une cause constante de 
guerres et de calamités, qui ne durèrent pas moins de quatre- 
vingt dix ans. 

Quant à Naples, l'invasion étrangère, suivie de toutes ses 
guerres et spoliations , l’agita pendant cent-soixante-seize ans, 
durée de sa domination. , ' 

En Sicile la tyrannie des Français fut tellement hideuse et 
insupportable, que les Siciliens en couservent le souvenir encore 
de nos jours. 

Depuis six siècles le nom des Vêpres Siciliennes résonne 
encore à leurs oreilles. 

(I) P. Gianhoxs, liv. XXV, cliap. î. 
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La translation du Saint-Siège de Rome à Avignon fut le ré- 
sultat des intrigues françaises et de leur mauvais génie. 

Pendant soixante et douze ans, c’est-à-dire, dépuis 1505 
jusqu’à 1377, le pouvoir spirituel fut, pour ainsi dire, vendu 
et livré au pouvoir temporel. 

Le schisme dans l’Eglise fut l’œuvre de ce môme génie. 

Trois papes contemporains ont déchiré l'Eglise et divisé les 
consciences pendant quarante ans, nous disons pendant cinquante 
et un an, jusqu’à l’incarcération de Clément Vlll en Espagne. 


CHAPITRE VI. 


Nous avons parlé d’Urbain IV, Clément IV et Martin IV, et 
de tout ce que les papes français ont fait à Rome en faveur 
des Anjou. Parlons, maintenant, des papes français siégeant en 
France. 

Clément V, élu pape par les intrigues de Philippe-le-Rel, 
avait pactisé d’avance avec lui, comme Jason avec Antiochus, 
roi de Syrie (1). Il se fit sacrer à Lyon, malgré l’opposition 
de la plupart des cardinaux, et transféra le siége-apostolique à 
Avignon. Par ordre de son maître (le roi de France) il cassa 
la bulle Umm Sanctam, lancée par Bonifacc Vlll, le fit passer 
pour insensé, annulant toutes les sentences qu’il avait fait pu- 
blier. Pour complaire an roi, il supprima l'Ordre des Templiers, 
sous prétexte qu’ils étaient devenus séditieux contre Philippe- 
le-Bcl. On assure que le vrai motif de la suppression était de 
partager leurs dépouilles avec le roi. 

On disait aussi que les riches revenus des Templiers servi- 
raient à l’éxpédition en faveur des Lieux-Saints, mais ce n’était 
aussi qu’un prétexte (S). 

Les principaux Templiers furent impitoyablement livrés au 
bûcher, sans épargner le grand-mailrc, Jacques Molay (3). 


(t) i .es Machabées, liv. Il, chap. t. 

(S) P. Giannone, liv. XXII, chap. 8, pag. 63. Étienne Baloz, La rie des popes 
à Avignon, pag. 589. Gio. Villani, liv. VIII, chap. 981. Alberico db Rosate. 
(3) Bocillet, Dictionnaire unirerwi <1' Histoire. 


uigmz «T cyGnugle 


CHAPITRE SIXIÈME. 87 

Clément, français, créa plusieurs cardinaux de sa nation, tous 
dévoués au roi. 

Quoique gascon. Clément V fut fidèle à tout ce qu i! avait pro- 
mis à son roi , et mourut à üoquemaure ( avril 1314) après 
neuf ans de pontificat. 

Dante, dans son Enfer (chant XIX) le traite sans ménage- 
ment. Gio. Villani et Saint-Antonin, archevêque de Florence, ne 
le ménagèrent pas non plus. On disait qu’il était avare, cruel, 
simoniaque et luxurieux ; qu’il avit pour concubine Brunisinde, 
femme d’une rare beauté, fille du comte Fuxense et mère du 
cardinal Taillerand (1). 

Les cardinaux se réunirent pour élire un nouveau pape, mais 
ils ne pouvaient s’entendre, car les cardinaux français voulaient 
un pontife de leur nation, et conserver le siège à Avignon, 
tandis que les cardinaux italiens voulaient un pape italien qui 
siégeât à Rome. 

Le peuple français, guidé par les neveux du pape défunt, 
voyant que le nouveau pape ne sortait pas encore de l’urne 
électorale, faisait un grand tumulte à la porte du conclave, et 
voulait qu’on lui livrât les cardinaux italiens; alors on mit le 
feu au conclave, et les cardinaux se sauvèrent bien vile par 
une porte secrète (2). 

Philippe-Ie-Bel, malgré ses efforts, ne put réunir les cardi- 
naux, trop effrayés pour se laisser enfermer dans un conclave. 

Louis Utari, successeur de Philippe-le-Bcl, réussit enfin à 
les rassembler dans le couvent des Frères Prêcheurs à Lyon. 

« Vous ne sortirez de là que quand vous aurez nommé le 
pape », leur dit Sa Majesté très-chrétienne. 

Les cardinaux, après quarante jours de conclave, proclamè- 
rent Jean XXII (François du Cahors). 

Celui-ci prit la tiare à Lyon en 1518, et se fixa à Avignon. 

Ce pape, au dire de Gio. Villani, était fils d’un pauvre Sa- 
vatier, et continuait de tirer la savate en tout et partont pour 
faire de l’argent et accumuler trésors sur trésors. Toujours prêt à 
recevoir, il ne savait pas dépenser. Le même Gio. Villani assu- 
re, qu'à la mort de ce pape, son frère trouva dans ses caves 

(i) P. Gunnons, liv. XXII, cliap. 8, pag. 6t. 

(i) Étienne Haluz , Vie des papes à Avignon, vol. I, pag. 6, 62 , 3 à (II, 
451 , 151 ; et vol. II, pag. 287. Gio. Voujm, vol. IX, chap. 73. P. G ujskune, 
lir. XXII, chap. VIII, pag. 61. 
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dix-huit millions en argent , et sept autres millions en vases 
précieux cl en bijoux. 

Ce pontife ne connaissait que le culte du vcau-d’or. Pour lui 
la foi et la doctrine de l’Evangile consistaient dans les oblations., 
les dîmes, les taxes, les collectes et la pourpre. Il pensait, 
en un mot, que le patrimoine du Christ n’était autre chose que 
les royaumes, les châteaux, les biens-fonds et les richesse9(t). 

Ludovic de Bavière, fort scandalisé de ce mage Simon, le 
lit .déposer et déclarer hérétique. 

Le pontifical de Jean XXII dura dix-huit ans, et ne fiuil qu’en 
décembre 1334. 

Jacques Fournier, français, fut élu pape et prit le nom de 
Benoît XII. . 

Les historiens accusèrent ce pape d’avoir élé fort avare, dur, 
cruel, méfiant et tenace; aimant les bouffons et les conversa- 
tions licencieuses. On l’accuse aussi d’avoir violé la soeur de 
Pétrarque et d’avoir été grand buveur comme son prédécesseur; 
d’ou sortit le proverbe: Bibamus papaliter (2). 

Il mourut en 1342 et on lui fit l’epitaphe suivante: 

Tste fuit Ncro, laids mors, vipera clero , 

Devins a veto, cuppa repleta mero. 

Clément VI, qui succéda à Bénoit XII, ne valut guère mieux 
que lui. 

Nous ne parlons pas des autres papes qui vinrent après lui. 

Grégoire XI transféra le siège à Rome. A la mort de celui-ci 
fut élu Urbain VI napolitain (1378). 

Les cardinaux français, poussés par Charles V roi de France , 
et par Jeanne première reine de Naples, anullèrent celte élection 
et déclarèrent le Siégc-apostolique vacant, sous prétexte quo 
ce pape avait été nommé sous l'influence de la plèbe et non 
par le suffrage libre. La question fut bientôt décidée; car, sur 
seize cardinaux, il n'y en avait que quatre Italiens, les autres 
étaient tous Français et dévoués à leur roi (5). 

On refusa le pape Urbain parce qu’il était Italien, parce qu'il 
voulait réformer les abus des cardinaux français, et qu'il con- 

fl) P Giakkoke, liv. XXtl, chnp. VIII. 

(ïl Bai.cz , Vit de Bênoit Xll, vol. 1, pag. 2»0. P. Gum.nose , llv XXII, 
rhap. 8, 

{3) P. ÜUSXOKE, Uv. XXlll, clkap. V 
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damnait hautement la simonie, et parce qu’enfin le peuple, à 
l’élection du pape, avait crié: Romano lo vogliamo! (I). 

Les cardinaux français quittent Rome et se rendent à Anagni 
pour faire la guerre à Urbain VI. 

Robert, cardinal de Génève,sondoye des Bretons pour compte 
des cardinaux français, et s’unissant au commandant du châ- 
teau Saint-Ange, qui était aussi un Français, marche contre 
Urbain; mais les bandes italiennes, qui ne pouvaient plus souffrir 
les excès de ces uiercénaires étrangers, les mirent en déroute 
à Pont-Salaro (2). 

Après cette défaite lus cardinaux français se réunissent à 
Fondi; et d’accord avec Charles, roi de France et Jeanne de 
Naples, ils créent un second pape, en proclamant Robert de 
Génève, qui prit le nom de Clément Vil (20 août 1378). 

Les Français, par celte nouvelle*élcclion , nous régalèrent le 
schisme avec toutes ses fureurs. 

L’Espagne, la France et Naples se déclarent pour Clément VIL 
L’Allemagne, la Pologne, la Hongrie, la Scandinavie, l’Angle- 
terre, le Portugal et une partie de l'Italie se déclarent en fa- 
veur d'Urbain VI. 

Clément Vil fait à Urbain une guerre acharnée. Les deux 
papes so livrent bataille à Marino (avril 1579). Les bandes 
mercénaircs de Clément furent mises en pleine déroute par le 
comte Alberico de Barblano, qui commandait les bandes ita- 
liennes. Le lendemain de cette défaite la garnison du château 
Saint-Ange se rendit (3). 

Clément, le désespoir dans le cœur, se retire en Provence et 
rétablit son ancien lustre au Siége-apostolique d’Avignon.. 

Le schisme continue et les papes d’Avignon ne cessent de 
souffler le feu en Italie. 

A Urbain VI succède Bonifacc IX, et à celui-ci Innocent VII, 
qui fut élu à condition qu’il renoncerait à la papauté, si celui 
d’Avignon en ferait autant pour rétablir l'unité dans l'Église 
(1*04). 

Temps perdu I Paroles jetées au vent 1 

A la mort d’innocent fut élu Grégoire XII (13 novembre 1 406)* 

i • . . , ■ 

(1) IIexri Léo, liv. VIII, chap. 3 , $ 4. 

(î) Ibidem. 

(3) Ibidem. Chronique de Bologne, chap t, pag. 530. 


~=^i- 


Dio i fee d by Google 



90 CHAPITRE SIXIÈME. 

à la condition expresse qu’il renoncerait à sa dignité pour obli- 
ger Benoît XIII à en faire autant. 

Hélas I Le pape ultramontain ne comprend pas ce langage 
de conciliation. H n’entend que d’une oreille, comme il ue 
parle qu’une langue. On propose un congrès à Savone, niais 
ce fut sans succès; car Boucicaut, gouverneur de Gènes, con- 
seillait aux Romains de se déclarer en faveur de Bënoit; mais 
ceux-ci n’en firent rien. 

Le parti antipapiste veut réunir un concile général à Pise, 
cl l’Université de Paris y consent; mais Grégoire propose un 
concile à Aquilée. Les cardinaux français abandonnent Benoît 
et se réunissent à ceux de Pise. 

Bénolt, abandonné des siens, se retire à Perpignan, où il 
convoque un autre concile. A force de conciles on parvient à 
ne rien concilier du tout. ♦ 

A celte époque la barque mystique de Saint-Pierre naviguait 
dans une mer orageuse, comme la barque de Caron dans une 
mer de boue. 

Les cardinaux réunis à Pise citent les deux papes à compa- 
raître devant le concile; mais ni Bénolt ni Grégoire ne repon- 
dirent à l’appel. Ainsi le concile les déclara-t-il contumaces et 
déchus du pouvoir pontifical, défendant à tous les peuples de 
leur obéir (2# mars 1409). 

Les cardinaux, après avoir déposé les deux papes, élurent 
Alexandre V, qui fut vrai pape (23 juin tftOO). 

On aurait du espérer que l’Église allait respirer; mais mal- 
heureusement le schisme ne fit qu'augmenter; car, au lieu d’un 
pape on en eut trois. 

Les États de Ladislas reconnurent Grégoire; Bénolt fut reconnu 
par le royaume d’Aragon, Castille, Écosse et les États du comte 
d’Armagnac. Alexandre eut le reste de la chrétienté. 

Le concile de Pise, au lieu de la paix, ne nous donna qu'on 
monstre à trois tètes. 

Alexandre V mourut un an après (3 mai H 10). 

Le cardinal Ballhazar Cossa fut accusé d’avoir contribué à sa 
mort par le moyen du poison. Le pape Grégoire, lui-mème, 
qui connaissait le naturel pervers de cet homme ambitieux, 
l’appela: perditionis alumnum (I). 

(I) Batnald, 1,6, page 340. Misai Léo , liv. VIII, etiap. 3, J S. 
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Quatorze jours après on élut l’antipape Ballhazar Cossa , qui 
prit le nom de Jean XXIII . • 

Ennuyé de ces scandales, Sigismond, roi des Romains, fit 
convoquer un concile général à Constance, et le pape Jean, qui 
ne s’était élevé qu’à force d’intrigues, y fut déposé, et fut 
obligé de prendre la fuite. Grégoire, de son côté, abdiqua, mais 
Bénoit, toujours obstiné, ne voulut point céder, et se retira en 
Espagne. 

Bénoit fut aussi déposé le 90 juillet 1417. 

Odon Colonna fut élu pape à l’unanimité, le jour de la Saint- 
Martin 1417, et prit le nom de Martin V. A son élection dispa- 
rut le schisme, qui avait désolé l’Eglise pendant quarante ans. 

11 restait pourtant en Espagne une petite queue de ce mon- 
stre; car, Bénoit, qui s’y était retiré, voulait mourir pape. Sa 
mort, qui eut lieu en 1424, permit enfin à Martin V de respirer 
un peu. 

Les deux cardinaux qui avaient accompagné Bénoit, s’obsti- 
nèrent à nommer un pape et proclamèrent un chanoine de Bar- 
celonnc, qui prit le nom de Clément VIII. 

Clément se hâte de créer un grand nombre de cardinaux. 

Ces nombreuses promotions ne firent pas plaisir au pape Martin. 

On était fort surpris qu’Alphonse V, roi d’Aragon, souffrit 
dans ses Etats un pareil esclandre. 

Alphonse, contrarié de ce que Martin V avait donné l’inve- 
stiture du royaume de Naples à Louis 111 d’Anjou, soutenait 
Clément par esprit de vengeance. 

Pour réussir dans ses projets, Martin se réconcilie avec Al - 
phonse (en 1429) et charge le cardinal de Foix de se rendre 
auprès de Clément VIII pour l’engager, dans l’intérêt de l’Église, 
à renoncer à sa prétendue papauté. 

Clément, pressé tout-à-la fois par Alphonse èt pjr Martin, 
répondit: Je fais ce sacrifice pour le bien de la paix! 

Les deux cardinaux de Clément furent écroués et verrouillés, 
et dùrent renoncer à leur dignité pour recouvrer leur propre 
liberté. 

C'est alors que disparut tout-à-fait le schisme, qui avait duré 
cinquante et un an (depuis Clément Vil, 1578, jusqu’à Clé- 
. ment VIII, 1429. ) (1). 

(I) Ratkald. Mcratori. Flbdrt , Bill . Ecrlci. P. Giankoki, Uy. XXV, chap. 5. 
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On doit donc au mauvais génie français, toujours possédé par 
le démon de la spéculation, ces cinquante et un an de schisme 
et de scandales. 

Philippc-le-Bel, après l’atroce insulte faite à Boniface VIII , 
avait, comme nous avons dit, pactisé avec Clément V, que le 
Saint-Siège serait transféré à Avignon. 

Cette convention illicite fut cause que Borne fut privée do 
ce Siège pendant soixante et douze ans, sans parler des désor- 
dres qui en furent la suite. 

Charles V, roi de France, ne fut pas moins coupable que 
Philippe-le-Bel; car, à l’élection d’Crbain VI il excita lés car- 
dinaux français à la révolte, et à créer un autre pape, qui de- 
vait siéger à Avignon. 

Bref, on eut pendant cent-vingt et un ans, dépuis Clément V 
jusqu’à Cléineut VIII, bien de scandales causés par l'influence 
française. 

La république française renouvela l'injure à Pie VI, octogé- 
naire, l’emmenant captif à Valence, où il mourut martyr; elle 
fut plus cruelle que Philippe-le-Bel. L’empereur Napoléon Pre- 
mier, après le Concordat, fut aussi injuste envers Pie VII, 
que l’avait été la république envers Pie VI. 

D’après ces frappants antécédents, n'esl-ce pas une chose 
ridicule que de dire, que les Français sont aujourd’hui à Borne 
pour protéger l’autorité temporelle du pape ! 

Depuis douze ans que vous êtes, à Borne qu’avez-vous fait? 

Vous avez rendu l'autorité temporelle plus odieuse, voilà-tout! 

Les Légations étaient eu pleine révolte, et vous à Borne l'ar- 
me au bras, vous avez assisté impassibles au massacre de Pérouse 
( 1859 ). Victor Emmanuel s’empare des États romains ( 1860 ) , et 
vous, protecteurs du Saint-Siège, vous faites semblant de ne 
pas y être, 
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Après le départ des Anjou, Naples et Sicile respirèrent enfin; 
comme deux prisonniers qui viennent d’échapper aux tortures 
et aux prisons; elles s’embrassèrent de joie pour ne former 
qu'une seule famille sous le sceptre d’Alphonse Premier. 

Ce prince, qui prit le nom de roi des Deux-Siciles, s’occupa 
avec beaucoup de xèle du soulagement de ses peuples qui ava- 
ient été pendant si longtemps pressurés par leurs oppresseurs. 

Alphonse encouragea l’industrie et les lettres, et fit prospérer 
le commerce, lit, chose étonnante (à cette époque), il érigea 
â Naples, comme nous avons dit, un tribunal , nommé le Sacré- 
Conseil-de-Sainte Claire, et ordonnait, par son décret du 15 août 
1<U9, que tous les recours en appel, non seulement du royau- 
me des Deux-Siciles, mais encore de tous ses États, tels que 
le royaume d’Aragon, de Valence, Majorque, Corse, Sardaigne, 
et le comté de Barcelone et Roussillon seraient déférés à ce 
tribunal suprême. 

Cela nous prouve qu’en 14ftD le royaume des Deux-Siciles 
était déjà bien avancé sous le rapport de la doctrine judiciaire. 

Alphonse mourut le 27 juin HB8, emportant les regrets de 
tout son peuple , et surtout de Naples , où il avait établi sa 
résidence. 

Ferdinand, son fils naturel, qui fut légitimé, eut la couronne 
de Naples seulement. La Sicile et l'Aragon furent, par testament 
d'Alphonse, données à don Juan, roi de Navarre, son frère cadet. 

Ce prince fut mécontent de ce qu’on avait donné Naples à 
son frère bâtard. 

Le pape Caliste III, par sa bulle du 12 juillet 14B8, révoque 
l’investiture donnée à Alphonse par Eugène IV et Nicolas V, ses 
prédécesseurs. 

Pour consommer la spoliation, Caliste déclare que Ferdinand, 
n’étant qu’un fils naturel, ne pouvait être l’héritier d’une cou- 
ronne , et décrète que le royaume de Naples appartiendra à 
l’Eglise romaine. 

En voyant qu’un papè annullait ce que les deux autres pa- 
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pes ses prédécesseurs avaient sanctionné, les consciences furent 
ébranlées ; on était d’autant plus scandalisé de cette belle mo- 
rale qu’on savait que Caliste était redevable à Alphonse de la 
suprême dignité. 

Pour récompenser le pcre des services signalés qu’il en 
avait reçu, il dépouilla son (ils(t). 

Pic 11, successeur de Caliste, annullant la bulle du <2 juillet 
de son prédécesseur, redonna l’investiture du royaume à 
Ferdinand. 

A peine ce prince avait-il pris possession de ses Etals , que 
Jean d’Anjou, fils de René, voulut l'en dépouiller; mais ce ne 
fut qu’un feu de paille, et Jean fut bientôt chassé comme l'a- 
vait été son père René. 

Ferdinand , après avoir triomphé de ses ennemis , au lieu de 
porter paisiblement sa belle couronne , devint cruel , avare et 
ambitieux; et voulut chercher querelle aux Florentins. 


CHAPITRE VIII. 

* 


Revenons à Florence. Celte république , par un suprême ef- 
fort qu’elle fit en 1^78, s’affranchit, pour un instant, du servage 
de la grosse-bourgeoisie : et voici comment. 

La noblesse, s’étant faite nommer aux principales magistra- 
tures, devint odieuse à la grosse-bourgeoisie. Sylvestre Médieis, 
qui représentait la classe des nouveaux enrichis, ne voulant 
plus à aucun prix tolérer la domination de la noblesse, renonça, 
le 18 juin 1377, à sa charge de gonfalonicr de justice. 

Alors le pctil-pcuple et les petits métiers , excités par des 
émissaires , courent aux armes , arborant l'ancienne bannière 
qu’ils avaient reçu du duc d’Athènes, sur laquelle était peint 
un ange , parcourent les rues et mettent le feu aux palais de 
leurs antagonistes. 

Le gouvernement , effrayé, veut satisfaire la grosse-bourgeoi- 
sie; il ordonne que tous les* gibelins et tous les suspects à li 
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bourgeoisie guelfe soient exclus de toute fonction publique. 
C elait abolir le décret concernant l’élection des nobles, qui 
avait été la principale cause de la révolution. 

Le petit-peuple, les corporations des petits métiers, ne rece- 
vant aucune satisfaction , provoquent une assemblée d'ouvriers 
sur la place du marché. Celte assemblée exige que tous les 
magistras élus soient déposés sur-le-champ, et que l’on procède 
à de nouvelles élections. 

La nuite du 4 août et le vingt juin 1789 des Français n’é- 
taient donc que du rococo de quatre et de six siècles. 

Et observes encore, s’il vous plaît, que celle prétendue in- 
novation de 1789 fut proposée par un Florentin (Gabriel Ho- 
noré ilichetli, comte de Mirabeau). » 

On procéda donc à un nouveau scrutin, et le résultat fut tel 
qu’on l’espérait. Les magistratures furent données à la grosse- 
bourgeoisie guelfe. 

Le peuple , joué la première fois , bafoué la seconde , sans 
pouvoir rcuiédier à ses maux, s’abandonne au désespoir. 

La nouvelle de la paix conclue avec le pape au prix de 
deux-cent-cinquantc-mille florins, mit une trêve à l’agitation qui 
régnait à Florence. 

La tranquillité de la ville ne dura pas longtemps. La seigneu- 
rie eut vent d’une conspiration. On arrêta Simoncino , désigné 
comme chef. Il révéla tout. H avoua franchement, que les ou- 
vriers voulaient s’affranchir de la sujétion des fabricants et des 
patrons, qui les frustraient de la meilleure partie de leurs sa- 
laires (t). Il désigne par leurs noms les chefs de la conspira- 
tion. Un nom surprit tout le monde , ce fut celui de Sylvestre 
de Médicis. 

Malgré la révélation, les seigneurs s’avisèrent de faire subir la 
torture à Simoncino dans la cour même du palais de la Seigneurie. 

Au premier cri du patient un ouvrier qui raccommodait l’hor- 
loge du palais, se faisant jour à travers les gardes, parcourt les 
rues en criant: » Aux armes I I priori fnnno carne! » 

Les prieurs interrogent Sylvestre Médicis , lequel , aguerA 
dans toutes les ruses de la bourgeoisie florentine, répond, sans 
se déconcerter: que les suspects étaient venus en effet lui con- 
fier leur projet , mais qu’il les avait repoussés comme funestes 
à l’Etat. «Je n’ignore pas, ajouta-t-il, qu'il eut mieux valu vous 
révéler à l’instant-mêoiç ce qui je savais; mais le peu d’impor- 
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tance de ces gens nie fit dédaigner de vous parler de leurs 

œénées. » 

(Celte même réponse fut donnée à Léopold U, grand duc 
de Toscane, par son gouvernement quelques jours avant, la 
vcille-mème du 27 avril 1869.) r 

En vertu de sa belle réponse, Sylvestre Médicis, chef de la 
révolte, fut absou, comme furent absous les ministres de Léo- 
pold II qui autorisaient d’insérer dans le Moniteur Toscan tout 
ce que les journaux étrangers publiaient d’odieux contre Ferdi- 
nand II, roi de Naples, frère de la grande duchesse. 

Le cri d’alarme donc se répandit daus toute la ville. Le peuple, 
réuni sur la place, lance une pluie de pierres et de flèches 
contre les fenêtres du palais de la Seigneurie. Les soldats , in- 
timidés, ne bougent pas plus que des statues. Pas un des gon- 
faloniurs ne vint au secours des seigneurs, comme en 1889 
pas un homme capable se montra pour donner un sage conseil 
au grand duc, qui fut obligé de quitter la Toscane. 

En 1378, comme en 1889, le gouvernement tombe sous 
l’inertie. 

Le 20 juillet 1378, Florence devint le théâtre d’une guerre 
civile sanglante. L’incendie et le pillage portèrent la désolation 
partout. 

La grosse-bourgeoisie révolutionnaire, qui avait soulevé le 
peuple contre les nobles, commenva à se repentir, voyant que 
le peuple était résolu à faire tourner la révolution à son profit. 

Les Métiers ne sc contentent plus d’avoir des consuls, ils 
veulent des prieurs et se mettre eux-mêmes à la tète du gou- 
vernement. Le riches se répandaient dans les campagnes faisant 
courir les bruits les plus absurdes pour exciter les paysans con- 
tre les ouvriers. 

Le gouvernement, ne sachant plus à quel saint se vouer, sup- 
plie Sylvestre Médicis et Alberti d’apaiser le tumulte. Et ceux-ci 
ne font que l’exciter d’avantage. 

Bientôt, il ne resta plus aux prieurs que l’enceinte du palais, 
Aù, fortifiés et bieu approvisionnés, ils résolurent tous à mourir 
en bràves sur leur chaise cnrulc plutôt que de se rendre; mais, 
ces pères-conscrits, après deux heures de combat, se rendirent 
(21 juillet 1378). 

Le gonfalonier, cœur vil, dit Edgar Quinet, pleorait sur sa 
femme et sur son fils. Les autres seigneurs semblaient morts et 
glacés ; car ils sc sentaient abandonnés de tout le monde. 
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Le palais, étant au pouvoir des petits-métiers , Michel Lando, 
ouvrier cardeur, qui clail entré le premier, nus pieds, fut élu 
gonfalonier de justice et seigneur. 

La première idée de Michel Lando, élevé par le peuple au 
pouvoir suprême , fut de se débarrasser de ce môme peuple. 

Pour concilier tous les intérêts, Michel Lando distribue les 
magistratures par portions égales entre les nobles, les bourgeois 
et le petit-peuple. Il crut, comme a fort bien dit monsieur Qui- 
net, que plus la révolution se ferait humble devant scs adver- 
saires, plus elle désarmerait leurs rancunes. Il croyait, par-là, 
la faire accepter par les grands. 

llélas! cette distribution d'emplois, qui devait contenter tout 
le monde, no satisfit personne. De là, la ruine des Ciompi (1). 
L’égalité fil perdre la liberté. 

Le nom d’égalité,, qui sonne si doux à l’oreille du peuple qui, 
courbé par la fatigue, vit de privations, n’a plus la même har- 
monie pour la grasse-bourgeoisie, qui s'enrichit insolemment des 
sueurs du travailleur. 

Michel Lando, ébloui par sa grandeur, intimidé de son insuffi- 
sance, cherchât son appui parmi ses adversaires; craignant scs 
ennemis, il fut grand et généreux envers eux. Ceux-ci, plus fins, 
en profilèrent sans lui savoir gré de sa générosité. 

Le petit-peuple , voyant que Michel Lando lui faisait une trop 
maigre part dans les emplois, reprend les armes contre lui pour 
punir sa trahison. 

Mais il oublia que la noblesse et la grosse-bourgeoisie étaient 
scs vrais ennemis. 

Cette discorde mil la bourgeoisie à son aise, et lui permit de 
se rallier autour de la bannière de Michel Lando, son bien- 
faiteur. , 

Le peuple en armes s’élance pour forcer le palais de la Sei- 
gneurie. Mais les choses étaient bien changées. D’abord, les 
classes inférieures s’étaient divisées; ensuite, un grand nombre 
de bourgeois guelfes, revenus de leur peur, s’étaient rangés 
autour de Michel Lando, l’appelant leur sauveur. 

Michel Lando, appuyé par la bourgeoisie, attaque ceux qui. 


(4) Ciompi est le nom que se donna le peuple, qui s’étail mit a la lélc de 
la révolution. 
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la veille étaient ses amis, et la défaite des Ciompi fut com- 
plète. 

La démocratie florentine se détruisait elle-même le lendemain 
de son triomphe. 

Le peuple, n’ayant osé exclure des emplois ses adversaires 
naturels, comme l’avait fait la bourgeoisie, périt par générosité 
et par faiblesse. 

Michel Lando, n’osant user de la victoire, la cède ù Sylve- 
stre de Médicis, qui fonda alors l’éternel asservissement du 
peuple (l). 

La grosse-bourgeoisie, grandissant en audace, veut exclure 
tout le peuple des emplois. Deux ouvriers, qui étaient encore 
dans la magistrature, Tira et Baroccio, sont remplacés par deux 
bourgeois. On décide aussi . que dorénavant il n’y aurait que 
deux corporations, celle des teinturiers et celle des tailleurs; 
puis on abolit le suffrage du peuple. Le nom de Michel Lando 
servait à couvrir les représailles de l’oligarchie, en attendant 
qu’il devint lui-même la victime de ceux qu’il avait épargné et 
relevé. En effet, peu de temps après, Michel Laudo fut exilé à 
Chioggia, où il mourut dans l’opprobre. 

Dès 1378 à 1400 le peuple florentin disparaissait par les 
proscriptions, la terreur et l’échafaud. 

La révolution des Ciompi éleva les Médicis, et fut pour eux 
le germe d’un pouvoir absolu. Disons pourtant, pour rendre 
hommage à la vérité, que Cosmc et Laurent de Médicis furent 
les protecteurs des lettres et des arts. 

Monsieur Quinel a dit « que dans chacune des révolutions des 
peuples catholiques du Midi de l’Europe ces deux hommes ap- 
paraissent à Gènes, à Sienne; partout un Michel Lando et un 
Sylvestre Médicis; partout le petit peuple ingénu, et le bour- 
geois ennobli et rusé. L'issue est toujours la même. Le peuple 
disparaît dans son triomphe; et à sa place surgit un inaitre. 
Après 1378 les Médicis, comme après 1793 Napoléon Pre- 
mier» (2). 

Mais la révolution de 1793 fut loin d’être faible et généreuse. 

(t) Machiavelu, Mis I. Florentine, liv. III. Oing Capponi , Tumulte des Ciompi. 
Cluonique Siennaise , Clu onique Pisanc. Scipion Ahmiiuto, liv. XIV. Boninskgki, 
Mist. Florentine , liv. IV. Pignotti , vol. VI , cliap. I. SisnuNDi , Rép. Italiennes, 
vol Vît, cliap. 50. E Qui.net, liv. I, cliap. 13. 

(i) Eiigai» Qcinet, Révol. d'Italie, liv. I, cliap. 13. 
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La terreur en est une preuve. Comment périt-elle donc? Ce 
fut par un excès de cruauté. 

La république de 1848, beaucoup mieux avisée, ne fut ni 
trop faible ni trop cruelle. Comment se fait-il donc qu’après 
quatre siècles d’expérience, elle fut encore plus ingénue, et 
plus naïve que celle des Ciompi? Fut-ce donc pour se complaire 
dans l'emploi du bleu impérial que sept millions et demi 1 de 
vœux proclamèrent le neveu du Grand homme? 

Monsieur Quinet ne nous dit rien sur les deux dernières ré- 
volutions de Rome et de Venise. Qui les a trahies? Par quelles 
armes furent-elles tuées? Rome succomba par celle de la France, 
que monsieur Quinel appelle la Lance de Minerve, pendant que 
la massue de Caïn écrasait la malheureuse Venise I 

Peut-on croire, aujourd’hui (1860), que l’armée française, 
qui est à Rome, soit favorable à l’Italie? Peut-on croire que la 
lance qu’a fait la plaie guérit la plaie? INe semble-t-il pas que 
la France veuille s’établir à Civila-Vecchia pour réaliser l'anti- 
que idée du Lac-français? 

Vous savez, monsieur Quinet,. tout ce qui se passait à Rome 
en 1848, puisque vous dites dans votre avertissement que le 
tocsin du 24 février a interrompu votre ouvrage à la fin du 
chapitre de la Révolution des Ciompi; dites nous donc, nous 
vous prions, s’il ne manquait que votre vœu à l’indépendance 
italienne, le donneriez-vous? 

Mais les destins de l'Italie sont entre les mains de la provi- 
dence, et cela me console. 


CHAPITRE IX. 


Reprenons le fil de notre histoire, et revenons à Ferdinand 
Premier, roi de Naples. 

Ce prince voulut faire la guerre aux Florentins. Etait-ce pom- 
venger la mort de Ladislas et d’Henri Vil? ou bien voulait-il 
les humilier et les corriger ? 
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Les Florenlins, menacés d’une guerre, se liguent avec les 
Vénitiens et appellent les Turcs à leur secours; ils invitent 
Mahomet II de faire la conquête de Naples (I). 

On ne comprend pas comment les Florenlins pouvaient appeler 
ccs barbares en Italie 1 

Ne devaient-ils pas craindre , qu’après avoir ravagé le ro- 
y aurne de Naples, ils ravageraient aussi leur pays? 

(•aléas Marie Sforza, duc de Milan, s’unit aussi aux Florentins; 
mais il fut assassiné par trois nobles milanais, en 1476. 

Ferdinand, pour diviser les Florentins, de concert avec le 
pape Sixte IV, conseillèrent à François-dei-Pazzi de tramer une 
conspiration contre Julien et Laurent- de-Médicis. Les conjurés 
échouèrent dans leur entreprise, et on ne put se défaire que de 
Julien; I-aurent, son frère, légèrement blessé, eut le bonheur 
de se sauver (1478). 

L’armée de Ferdinand, commandée par Alphonse, duc de 
Calabre, et appuyée par les Siennais, envahit la république de 
Florence. Cette guerre fut longue et cruelle , et pendant deux 
uns le sol italien fut abreuve de sang fratricide. 

Laurent de Médicis, à bout de ses ressources, est obligé 
d'accepter la paix, et va la signer à Naples en 1480. 

Les Vénitiens, mécontents de cette paix, renouvellent à Maho- 
met Il l’invitation de s'emparer du royaume de Naples, en lui 
offrant les munitions de guerre et de bouche dont il aurait be- 
soin. On dit aussi , que les Florentins , malgré la foi jurée , 
étaient secrètement d'accord avec les Vénitiens pour se venger 
de Ferdinand (2). 

Ferdinand avait touché les vipères , et celles-ci devaient le 
piquer. 

Mahomet, irrité contre Ferdinand, qui secourait l ile de Rbôdcs 
pendant que celui-ci l’assiégeait , et alléché par les offres que 
lui firent les Vénitiens, se hâte de lever le siège et d’envoyer 
son armée, commandée par Acmet-Pacha, en Pouille. 

Celte armée assiège Cirante, qui, malgré sa valeureuse dé- 
fense, fut prise d’assaut et succombe après quinze jours de 
resistenee. 

La ville de Constantinople seule ponvait prévoir quel serait 
le sort d’Otrante à l’entrée de ces barbares ! 


(I) Camille Ponzio. P. Giannoke, liv. XXVII, chap. 5. Axgelo Consta.nzo. 
(î) P. Biaskokc, liv. XXVIt, cliap. 5. 
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La ville fut pillée, les vierges et les femmes violées sans 
pitié; on passa par les armes plus de lmit-cents habitants, et 
tout ce que la voracité des vainqueurs avait épargne devint la 
proie des flammes (I). 

La cruelle et barbare conduite des Mahométans jeta la con- 
sternation dans tout le royaume. 

A ce désastre, Ferdinand rappela l'armée qui était en To- 
scane. Alphonse arrive à Olrante et les Turcs s'enfuient (10 
août 1481), 

Plusieurs autres princes chrétiens, le roi Ilenri II, de France, 
et le pape Paul IV, son allié, appelèrent, en 1887, ces mé- 
creans à leur secours, contre Naples, à l’exemple des Vénitiens 
et des Florentins, fcomme on le verra par la suite. 

Dieu a puni Venise pour avoir appelé les infidèles en Italie. 
Venise, malgré ses efforts surhumains, est encore enchaînée; et, 
comme Prométhée, elle est dévorée par le vautour. 

Innocent VHI, qui succéda à Sixte IV (34 août 1484), vou- 
lant investir de quelque fief son fils naturel, Franceschelto, s'u- 
nit aux barons, qui conspiraient contre Ferdinand, cl lui fit la 
guerre. Ce pape avait promis l’investiture du royaume de Na- 
ples à un autre René, fils de Violante (2). Ce cher René se fai- 
sant trop attendre, Innocent perdit patience, et offrit l’investi- 
ture à Charles VIII, roi de France, en 1489 (5). 

En attendant, la paix se fit entre Innocent et Ferdinand, et 
comme gage de celte paix on maria Frédéric d’Aragon avec 
Battisline , nièce de Sa-Sainteté (4). 

Par ce mariage , Charles VIII fut forcé d’ajourner l’accepta- 
tion de l’offre que lui avait faite le pape. 

Les étrangers, chose étonnante! n’ont jamais pu s’empêcher 
d’intervenir dans les affaires de l’Italie. Il est vrai qu’ils furent 
appelés, tantôt par leur propre cupidité, tantôt par les papes, 
et tantôt par les princes italiens , eux-mêmes , jaloux les uns 
des autres. 


(I) P. Giaknons, llv. XXVIII, page 3J7. 

(S) Ibidem, chap. 1. 

(J) Ibidem. 

(4) Platixa. Vit cl' Innocent VIII. Zdrita , Annale i d’Arag. , liv. 20. De Ma- 
biana, mil d’Espagne, liv. XX, chap. 18. Ratxalo- Müratom, aa 1492. Cox- 
«tasio. Giasxo.ve , liv. XXVIII , chap. 1. 
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Ferdinand de Naples , ayant intime l’ordre à Ludovic Sforza 
de ne plus gouverner le duché de Milan au nom de son neveu, 
Jean Galéas, et de lui laisser sa liberté d'action, Ludovic, voulant 
conserver le pouvoir, appelle Charles VIII à son secours. 

Voilà donc ce roi, appelé en Italie par lu pape Innocent VIII 
et par Ludovic Sforza. 

■Charles, avec l’argent que lui avait prêté le duc de Savoie , 
avec les bijoux de la marquise de Montfcrrat, qu’il mit en gage 
pour deux-cenl-quarantc mille ducats(l), et les secours qu’il espé- 
rait de Ludovic, se met en marche pour l’Italie (23 août 1494). 
Ce fut alors que ce généreux prince nous régala, avec les mi- 
sères de la guerre , une maladie jusqu'alors inconnue , le mal 
vénérien, appelé par les Italiens mal francesi (2). 

Asti fut la première ville gratifiée d’une forte contribution 
d’argent. De là les Français passent à Turin, puis à Pisc, puis 
après à Florence, où Charles publia son programme, en décla- 
rant , qu’il allait conquérir le royaume de Naples , non seule- 
ment pour faire valoir ses anciens droits , mais encore pour 
morcher ensuite sur Constantinople ut venger les chrétiens de 
tout ce qu’ils avaient souffert de la part des Turcs; il finissait 
par demander le passage , des secours et des vivres pour son 
armée (5). 

Les Italiens d’alors, comme les Italiens d’aujourd’hui, ajoutent 
foi aux programmes des souverains français qui sont tous frap- 
pés an même coin. L’Italie de 1889 ouvre ses portes à Napo- 
léon III, comme Ludovic Sforza les ouvrit à Charles VIII en 149*. 

Florence, donc, fut aussi soulagée de la fièvre des maremmes 
par une saignée de cent-cinquante mille ducats. 

Cette ville avait chassé Pierre de Médicis qui avait livré à 
Charles la forteresse de Pise pour faciliter son passage ( 9 no- 
vembre 1494). 

Charles VIII voulait rétablir les Médicis: mais les Florentins, 

énonçant à leur esprit de faction, se réunirent tous pour re- 


(I) F. Gvicciafdi.ni , Bis I. d'Italie, lib. I, chap 3. Ranke, i/i il. des peuple i 
Ihjmiins ei Allemands, vol. I, page 31. 

(1) F. Guicciardim, Bist. d'Italie, llv. H, chap. 5, dit: qu’à l'arrivée de l'ar- 
mée de Charles VIII, l'Italie fut atteinte de cette funeste maladie, qu’on dit 
avoir été apportée par les Espagnols venus au secours de Naples; mais les Fran- 
çais la répandirent dans toute l’Italie. 

(3) Ce programme est rapporté par Lunig. * 
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nouveler la lutte de 1578; mais ce saint enthousiasme se con- 
vertit le lendemain en fureur contre leur propre libérateur. 

Jerùtne Savonarola, moine dominicain, qui pressentait la ruine 
de sa belle Florence , convoque le peuple à la cathédrale sous 
la voûte splendide de Brunelleschi, et par ses sermons pleins de 
patriotisme et de charité, il l'exhorte à l'union, lui recommandant 
d’étre plus humain, plus juste et plus vertueux pour se prémunir 
contre les calamités qui allaient frapper leur commune patrie. 

Il avait prophétisé l’invasion des Français. 

Le menu peuple en fut fort ému, et pleura d'avance sur le 
triste avenir qui lui était réservé. U jure de défendre la pro- 
priété et la famille, et persuadé que personne ne pourrait dé- 
trôner Dieu, il faut, dit-il, «que Jésus-Christ soit le président 
de la république. >• Ainsi le Créateur de toute chose fut élu 
chef suprême de la république. 

La grosse bourgeoisie se moque de la ehùte de la patrie , et 
croit déshonorer le peuple en lui donnant le surnom de Pleureur 
( Piagnoni). 

Les nobles et la bourgeoisie reçurent celui d’Enragés (Ar- 
rabbiali). 

Les partisans des Médicis s'appelaient les Gris ( Bigi , et puis 
Pulleschi) du nom des boules, qui étaient les armoiries des 
Médicis. 

Comment, la bourgeosie n’aurait-ellc pas détesté le domini- 
cain, qui parlait de sacrifices, et voulait ramener la république 
aux formes de l égalité chrétienne? 

Les riches marchands et tous le6 partisans des Médicis se réu- 
nirent pour le perdre. 

« Voyez un peu, disaient-ils, voyez cet importun qui prêche 
contre nos concubines, qui veut mettre un frein à nos caprices, 
qui rappelle aux riches la simplicité et l'égalité. » 

C'est un hérétique I Et, comme tel il fut excommunié et jugé 
à Rome par Alexandre VI (Borgia). 

A la suite de ce jugement, un franciscain (François de Pouille) 
proposa au dominicain l’épreuve du feu, c’est-à-dire, qu’ils 
passeraient l’un et l’autre sur un bûcher allumé, et celui dos 
deux qui en sortirait sain et sauf aurait raison. 

Le peuple, croyant donc que le Ciel aurait fait un miracle 
en faveur de Savonarola, lai imposa l’épreuves 

Le dominicain, contre toule attente, s’y refuse en disant: 
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« qu’il ne veut pas tenter Dieu. » A ce refus un autre domini- 
cain se présente pour soutenir l’épreuve. Il est salué par des 
acclamations enthousiastes, mais celui-ci chicane sur la forme: 
il veut bien passer dans les flammes, mais avec le Saint-Sacre- 
ment à la main. Le franciscain s’y oppose. 

Pendant toutes ces subtilités le feu s’éteignit et les moines 
n’eurent pas à risquer un poil de leur barbe. 

La multitude, qui se crut jouée, se met en fbreur, et de 
l'adoration elle passa à l’exécration. Le triomphe des nobles et 
de la bourgeoisie fut complet; puisque le lendemain, le peuple, 
plus enragé que les Arrabbiati mêmes, donna l’assaut au cou- 
vent de Saint-Marc et s'empara de Savonarola, du frère Domi- 
nique et d’un autre moine, nommé Sylvestre. 

Le 23 mai 1498, après avoir, été interrogés et torturés, ils 
furent brûlés vifs sur la place de la Seigneurie, comme le fut 
Arnauld de Brescia, à Borne, sur la place du Peuple (I). 

Ce peuple, qui pleurait au sermon du bon père Savonarola, 
après l’avoir brûlé jette ses cendres dans l’Arno. 

Ce grave esclandro des Florentins servit à M. Quinet de pré- 
texte pour peindre l’Italie avec des couleurs fantasques. 

« De-là, dit-il, au seizième siècle un vide immense, l’ab- 
sence même de l’idée du droit, une société qui ne s’appuye sur 
rien, pas même sur ses rêves » 

« Le peuple, destitué de l’idée du droit, n’était plus qu’une 
ombre de société; cette ombre devait tomber d’elle-mème, et 
se dissoudre au premier souffle de l’étranger •» (2). 

Il est vrai que Ludovic Sforza et les papes Innocent VIII et 
Alexandre Borgia, pour satisfaire leur coupable ambition, pro- 
voquèrent l’invasion étrangère. Il est même vrai que Florence 
lui ouvrit ses portes et que les Médicis lui cédèrent les forte- 
resses; mais il est vrai aussi que ce vide immense, celle absence 
de l'idée du droit, ce rien , celte ombre gui n’est pas même un 
rêve sc changea bientôt en valeur et en courage, en chassant 
les Français le lendemain de leur banquet en Italie. 

M. Quinet, avec son petit air badin, affecte d’ignorer que 
toutes les fois que les Français sont venus en Italie, la con- 
quête de ce beau pays leur a été facile, à cause de sa banne 

(«) César Bai.ro, Mit. d’Italie. 

vS) SmuR Quuwr. Ut fUraltstùms d'Italie, llv. lt, chap. U 
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fui. Mais s'il y eut des Ludovic Sforza pour les appeler, il y 
eut aussi la valeur italienne pour les en chasser. 

Revenons à l'invasion de Charles VIII. 

Florence fut donc la seconde ville qui fut allégée de cent- 
cinquantc mille ducats. 

Charles VIII, s’apercevant que la grosso-bourgeoisie lui té- 
moignait de la sympathie, lui demanda d’autres secours en ar- 
gent. Pierre Capponi, florentin fort habile en négociations, eu 
rougit; et envoie au diable le prince trop effronté. Saches, 
lui dit Capponi, que si tu as des trompettes, j’ai des cloches. 
Alors il s’approche, lui arrache la convention, la déchire, et 
lui jette les morceaux à la figure. 

Charles fut stupéfait de celte audace. 

Pierre Capponi fit voir qu’il n’avait pas forligné des Latins. 

Malgré cela, Florence finit par s’entendre avec Charles, et lui 
fournit des hommes et de l’argent pour marcher contre Naples. 

Pierre Capponi fut sublime. Le peuple, dégénéré, fut avare 
et superbe, ingrat et cruel. 

Pise, par haine contre Florence, se livre gratuitement à 
Charles VIII, qui lui promet sa protection. Sienne lui ouvre scs 
portes, et ce roi se rend h Rome. De là, envoie des émissaires 
dans le royaume du Naples pour lui gagner le peuple et lui en 
faciliter la conquête. 

Alphonse II, qui avait succédé à Ferdinand, voyant que les 
Italiens fêtaient et choyaient l’étranger qui venait pour les 
dévorer, perdit tout espoir; sans force et sans courage, il ab- 
dique en faveur de Ferdinand II, son fils, et se relire à Mes- 
sine, où la flamme du cratère était toujours la même. 

Charles eutre dans le royaume de Naples sans coup férir, 
grâce à la légèreté des peuples toujours possédés du démon de 
la nouveauté. 

Son entrée triomphante dans la capitale eut lieu le 2t fé- 
vrier 1498. 

Ferdinand s’était déjà sauvé à l’ile d'ischia, cl dc-là il passa 
à Messine, où il fut cordialement accueilli. 

Pendant qu’on fêtait Ferdinand en Sicile, Charles, à son 
tour, était fêté à Naples. Jamais enthousiasme plus naïf ne pa- 
rut chez un peuple que l'on croyait mort à la vie sociale. 

Ferdinand consulte Alphonse, son père, sur les moyens à 
prendre pour reconquérir le royaume, et s’adresse à Férdinand- 
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le-Calholique pour avoir des secours; mais celui-ci , qui n'avait 
pas vu sans indignation la couronne de Naples sur la tète d’un 
bâtard, envoya Gonsalve Ernandez d’Aghilart à la tète d’une 
puissante armée. Ce capitaine débarqua en Calabrie et remporta 
plusieurs victoires sur les Français. 

Les Napolitains ne tardèrent pas de tourner le dos aux Fran- 
çais. L’insolence, avec laquelle ils traitaient le peuple, et les 
extorsions qu’ils exerçaient, les firent bientôt abhorrer (Voir Co- 
mo, pag. 4 78 ). 

Monsieur d’Argenton, qui était ambassadeur à Venise, dit: 
* Que Charles, dès son entrée à Naples jusqu’à son départ, ne 
fit autre que s'amuser et s’abandonner aux plaisirs, pendant 
que ses officiers, se livraient à la rapine et ne pensaient qu’à 
amasser de l’argent. » 

Les Français considéraient la conquête de Naples comme une 
bonne vache à lait, un quine gagné à la loterie (1). 

Ils ne considéraient plus les Italiens comme des hommes, ils 
les traitaient comme des bêtes de somme (2). 

Les Françiis, en demandant le passage aux divers États d’Ita- 
lie, leur promettaient monts et merveilles; mais, comme à 
l’ordinaire, ils manquèrent de parole. Ils avaient promis le 
duché de Milan à Ludovic Sforza, en recompense de sa trahi- 
son; mais celui-ci fut chassé par le duc d’Orléans, qui veut s’en 
rendre maître. Les Français voulaient retenir toutes les villes 
qu’ils occupaient militairement. Les ports de Livourne et de 
Gènes leur plaisaient trop pour les restituer, car ils voulaient 
faire de la Méditerranée un Lac-français. 

Venise, Milan, Rome et Naples, se voyant trompées dans 
leur bonne foi, se liguent contre celui qui leur avait fait tant 
de belles promesses, et qui, en réalité, ne pensait qu'à les 
dépouiller, et qui, selon les paroles d’Edgar Quinet, faisait de 
l’Italfb une affaire de galanterie et de pillage (3). 

Florence, malgré que Charles VIII refusât de lui rendre sel 
forteresses, et malgré la protestation solennelle faite par Cap- 
poni, s’abstient de se liguer avec les autres villes d’Italie; au 
contraire, elle donne des hommes et de l’argent à l’oppresseur. 

■ •< 

(I) Ht mu Léo, li v. XI, chap. S. P. Giannonr, lir. XXIX, cliap. S. 

(1) 11 ne sembla pas aux Français <jne les Italiens fussent des hommes (Cousu- 
ses, historien français, Mémoire $, Ilv. Vil, page ÎI9). 

(3) Ut HrcoUiliont d'Italie, lie. II, cliap. (. 
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L’envie et la jalousie que les Italiens se portaient le uns 
contre les autres, servirent toujours à augmenter l’oppression 
étrangère. Ce n’est plus Crémone qui aiguise le fer de Barbe- 
rousse contre Crème, c'est Florence qui donne son or et son 
sang pour faire égorger ses frères de Naples. 

Trois mois après son triomphe, Charles revient à Borne pour 
y recevoir l’investiture. Le pape Alexandre VI, pour ne pas la 
lui octroyer, se retire à Vilcrbe. Charles va donc à Viterbe, et 
le pape s’enfuit de nouveau. Ce roi, voyant qu'on sc jouait de 
lui, envoie au diable l’investiture et le pape, et s'en va. 

En passant par Toscanella les habitants, ayant été accusés 
d'avoir tué un soldat de son avant-garde, furent massacrés sans 
pitié. Celte ville et Monlefiascone furent saccagées (I). 

Pontremoli fut encore plus maltraitée que les villes précé- 
dentes, sous le prétexte qu'on avait tué un Français à la suite 
d’une dispute, lors du premier passage de Charles (2). 

Charles avait dit dans son programme qu’il venait pour aller 
exterminer les Turcs, mais ce jfurent les Chrétiens qu’il exter- 
mina. 

De nos jours, Napoléon ill disait: « L’Empire c’est la paix, » 
ce qui voulait dire: « l’Empire c’est l’épée. »» 

En attendant, Ferdinand ayant réuni quatre-vingt voiles, 
sans argent et sans d’autres soldats que ses marins, mais puis- 
sant par la puissante volonté des peuples^, appareille pour Na- 
ples (3). 

Le 7 juillet 1495 il aborde à la Magdeleine, près de Naples. 

Gilbert, (lue de Montpensier, lieutenant-général, sort de la 
capitale avec son armée pour infliger une dure leçon à cet 
étourdi. 

Instruit par l’expérience du passé, il vole comme un éclair. 
Les Napolitains, allégés de ce lourd fardeau, tombent sur les 
Français restés en garnison, les passent par les armes, s’em- 
parent des portes de la ville, et s’empressent de les ouvrir à 
Ferdinand, qui entre au milieu des acclamations du peuple. 
L’écho de ces cris frénétiques se fit entendre dans toutes les 


(I) Giovio. Resibo. Gvicciardim. 

(3) Gcicciardini , liv. Il, chnp. 3. Henri I.eo , llv. XI, chap. I, $ il, 

(J) Corlo dit: • que Ferdinand n’avait pas cent hommes de Iroope, et pas 
même cent ducats en argent dans celle expédition. » (Cela me semble exagéré.) 
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villes du royaume, qui s’insurgèrent aussitôt, se débarrassant des 

Français. 

Gonsalve Ernandez purgea les Calabres de tous ces pillards. 

Jean s’en alla comm’il était venu. 

Les Français firent des efforts inouis pour sauver leur hon- 
neur, leur ancienne réputation, mais répoussés de toute part, 
ils furent traités comme des lépreux. Couverts de honte, ils se 
renferment dans Castcl-Nuovo et n’osent plus se montrer. 

Le 7 juillet fut pour les Français un jour bien triste, sur mer 
comme sur terre. A Rapallo, près de Gènes, l’escadre française, 
commandée par monseigneur de Miolans , fut attaquée par 
François Spinola, qui commandait l’escadre génoise. Après un 
cruel combat la flotte française fut brûlée et anéantie. Monsei- 
gneur de Miolans fut fait prisonnier. 

La veille de celte bataille (6 juillet) avait été encore plus 
désastreuse pour Charles; car, ce prince, à peine arrivé sur les 
rives du Taro, fut défait par l’armée vénitienne et de la Ligue. 
La bataille fut sanglante. Les Français perdirent leurs bagages, 
et une partie des tentes du roi; Charles se trouvant dans des 
moments périlleux, imitant Roland, quand son épée s’est brisce, 
appelle Saint-Denis et Saint-Martin à son secours ; et en effet il 
échappa comme par miracle. Le Bâtard Bourbon fut fait pri- 
sonnier avec cinq-cents des siens (t). 

Quoique le roi Charles ait pu passer le Taro, on ne peut pas lui 
attribuer l’honneur de la victoire, puisqu’il y laissa scs équi- 
pages. Quoiqu'on disent quelques historiens, les Vénitiens ne 
furent pas moins vainqueurs , car le camp de l’enntyni resta en 
leur pouvoir. 

Le pauvre duc d’Orléans aussi, qui voulait se rendre niaitre 
de Milan, fut assiégé à Novare par Ludovic Sforza et fut forcé 
de renoncer à scs prétentions. 

Enfin, Charles VIII signa la paix le 9 octobre 1498 et s’en 
retourna en France. 

Pendant qu’on traitait, Gilbert, duc de Montpcnsicr, se voyant 
à bout de ressources, promet sur sa parole d’honneur de rendre 


(!) Giovlo dit: que les Français perdirent tout leur bagage. Benedetlo ajoute . 
que l'on trouva dans la tente du roi un Album dos portraits des maîtresses du 
roi (mérétrices). 
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les forts, Castel-Nuovo et dell’Uovo, si dans trente jours il n’est 
pas secouru (l). 

Gilbert, malgré la foi jurée, s’échappe de nuit avec deux- 
mille-einq-cents des siens et s’en va à Salerne, laissant quel- 
ques soldats dans les forteresses pour masquer sa déloyale 
évasion (2). ' , 

Après cette première preuve de son manque de foi, le Lu- 
cullus de France en donne une autre, en ne cédant les forts 
qu’un mois après le terme fixé. 

Ferdinand mit le siège devant Aversa, où Gilbert s’était ren- 
fermé, et le fait prisonnier, le 20 juillet 1496. En suite, Fer- 
dinand le fait, conduire à Pouzzoles pour l’etnbarqucr pour la 
France avec les débris de son armée. Mais le départ étant re- 
tardé, le mauvais air du pays le fit périr avec une partie de 
ses soldats. Cinq-cents hommes à peine retournèrent en Fran- 
ce (3). 

C es ainsi que finit celte mémorable campagne. 

Charles VIH, inconsolable, mourut d’un coup d’apoplexie le 
8 avril 1498, sans enfants. 

Le duc d’Orléans, préclamé Louis XII, prit le sceptre de 
France et ne renonça pas aux projets de son prédécesseur. 

Après la mort de Ferdinand, décédé aussi sans enfants, 
en 1496, son oncle Frédéric devint roi de Naples. 

Louis XII, en qualité d’héritier de madame Yalenline, son 
aïeule, avait des prétentions sur Milan: aussi ce prince, eu 
montant sur le Irène, prit-il le titre de roi de France, de roi des 
Deux-Siciles et de Jérusalem, et celui de duc de Milan (4). 

D’un seul trait de plume, et sans tirer l’épée, Louis XII 
s’emparait du Sud et du Nord de l’Italie. 

Pour réaliser ses beaux projets il entre en négociation avec 
Ferdinand d’Espagne relativement au partage du royaume de 
Naples (8). 

Il fut convenu entre ces deux souverains, et au nom du 
Seigneur, qu’ils iraient ensemble faire la conquête de ce ro- 

(1) Sismo.ndi, chap. 1, page 309. Gcicciahiuxi, liv. Il, chap S, page 233. 
Hekki Leu, liv. XI, cliap. 1 , g S. 

(2; Guiccuhdim, liv. Il, chap 5. 

(3) Ibidem, liv. lii, chap. 3. Sisjto.NDi, page 103. 

(1) Gu.nnose, liv. XIX, chap. 3. 

(5; Ibidem, liv. XIX, chap. 3. 
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yaume: que le duché de Calabre et la Pouillc appartiendraient 
à Ferdinand; et que Louis aurait la ville de Naples, Gaète, 
et toutes les autres villes de la Terre-de-Labour, ainsi que les 
Abrusses, avec le titre de roi de Naples et de Jérusalem. 

Le revenu de la douane , le péage des chèvres de la Pouille 
serait partagé entr’cux(t). 

Ce traité porte la date de Grenade, 11 novembre 180012). 

Le prétexte était toujours celui de marcher contre les Infidèles. 

Ces deux rois, dont un s’appelait Très-Chrétien et l’autre 
Catholique, eurent encore l'insigne effronterie de couvrir du 
manteau de la religion la plus infâme des spoliations (3). 

L’on se sert toujours du mot religion pour crucifier les peu- 
ples et les charger de chaînes. 

Le 13 août la 90 Louis XII, après s’èlre allié avec la répu- 
blique de Venise, contre Ludovic Sforza, envoie en Italie une 
puissante armée , commandée par Evérard d'Aubigny et par 
Louis de Luxembourg , comte de Ligny. 

Les Français pillent, en passant, les villes d’Asti, d’Alexan- 
drie et de Valence. A Tortone ils massacrent les habitans et 
les soldats. Ludovic, au désespoir, fait appel aux Milanais. 

Les Français passent le Pô et s’emparent de Mortara. Les Vé- 
nitiens, de leur côté, avancent jusqu’à Lodi. 

Ludovic, pressé de toute part, va demander du secours à 
l'empereur Maximilien. A celte nouvelle , Milan et Gènes ar- 
borent les couleurs françaises, et tout le duché, grâce aux chefs 
qui se laissèrent corrompre , se rend à l’armée française. 

Les Milanais, comme les Napolitains, ne tardèrent pas à sen- 
tir la douceur et les aménités du joug français. Ils leur avaient 
promis la liberté, et leur portaient l'esclavage. 

(I) P. Giannone, liv. XIX, chap. 3. 

(3) Frédéric Léonard, lteeueil des Traités de paix tl trêves faites par les rois 
de France. Imprimé a Paris l’au 1693. Camille Tuti.ni, Traité des amiraux du 
royaume P. Gu.nnune, liv. XXIX, chap. 3. 

(3} Ferdinand, pour avoir chassé les Mures de Grenade , lui appelé Rui catho- 
lique. Le pape lui aurait accordé le tilre do Très-chrétien si les cardinaux 
français ne s’y étaient opposés. — Bacon de Verulamio racconte: que Ferdi- 
nand, après avoir chassé les Mores, en donna avis à Henri VH, roi d’Angle- 
terre, et quo celui-ci en fut si flatté, que dans son zèle religieux il composa 
lui-méme les hymnes que l’on devait chanter le jour qu’il prit possession de 
la ville. Bacon, ltisl. d'Henri Y II. — Rcccarode, Westrogoth, roi d'Espagne, 
fut aussi appelé Roi calholiquo , pour avoir renoncé à l’arianisme et embrassé 
la catholicisme. 
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Ils sc dégoûtèrent tellement de leurs nouveaux maîtres qu’ils 
soudoyèrent huit-mille Suisses et cinq-cents Bourguignons pour 
venir à leur secours (t); ceux-ci, sans que les Français s’en 
doutassent, passent les monts et s'emparent de Cùme; alors 
Milan, au bruit du tocsin, se soulève, prend les armes et chasse 
les Français, qui se retirent à Novare pour attendre des renforts. 

Ludovic reprit Milan avec la même facilité que Ferdinand 
avait repris Naples. Il propose la paix avec la république de 
Venise; mais celle-ci la refuse. 

Il reclame aussi à la république de Florence les trcnte-six-millc 
ducats qu’il lui avait prété; celle-ci s’y refuse également (3), les 
ayant déjà fait passer aux Français. 

Les Français sont chassés de Novare. 

Le duc de Valéntinois (César üorgia), fils du pape Alexandre VI, 
étant au service de Sa Majesté Très-chrétienne , fond avec ses 
Suisses et sa cavalerie sur Tortone, qui était au pouvoir de Lu- 
dovic. Cette ville infbrtunée fut pillée. Le duc passe ensuite à 
Alexandrie pour empêcher la défection des Suisses qui, faute 
d’ètre payés, passaient au service de^fcndovic. 

Sur ces entrefaites un gros corps d’armée , qui arrive de 
France, ayant monsigneur de la Tréuiouille à la tète, vint as- 
siéger Novare. 

Les capitaines suisses à la solde de Ludovic , d’intelligence 
secrète avec ceux de Louis , l'abandonnent , ne voulant pas 
se battre; alors Ludovic demande d'être au moins conduit en 
lieu de sûreté. Déguisé en simple soldat, marchant avec eux, 
oh abomination ! il est dénoncé à l’ennemi par ses mêmes 
Suisses (3;. 

Cette trahison infâme livra ce malheureux prince à ses en- 
nemis, le 10 avril 1500. Il est conduit à Lyon et emprisonné 
dans la tour de Loches par ordre de Louis XII, où, après dix 
ans de détention, il mourut. 

Si une première vérité, si minime qu’elle soit, en fait réjaillir 
mille autres, ce malheureux résultat d'avoir appelé l’étranger 
aurait dû suffisamment instruire les peuples et les princes. 

Cette vieille fresque qu’on trouve dans les monuments histo- 

(I) GciceiAnni.Ni. 

(9) Hknhi Léo, iiv. XI. chap. 9. 

(3) GuiceunDi.Ni, liv. IV, chap. 5. 
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riques de l’Italie, aurait dù dessiller les yeux à plus d'un prince 
italien , pour ne point se laisser entraîner par des promesses 
illusoires. Mais cet étroit esprit de municipalisiue, soit des ré- 
publiques, soit des seigneuries, soit des principautés, royautés 
et papauté , toujours sans ensemble , toujours sans centre de 
force , a produit et produira toujours ce chaos , dans lequel , 
les uns aux prises avec les autres se rendent serfs et les uns 
et les autres. 

Voilà, Louis XII, par ce dénouement, devenu duc de Milan. 

Ayant réalisé la première partie du grand plan, et cela, 
grâce à la république de Venise qui le soutint, il se met en 
marche pour en accomplir l’autre, et chasser les Turcs de l’Eu- 
rope comme il donna à entendre. Le pape Alexandre VI le bénit 
des deux mains, et d’autant plus volontiers il lui prodigue l'eau 
bénite, qu’étant Irès-faché contre Frédéric de Naples, pour avoir 
refusé sa fdle en mariage à son fils César Borgia , cardinal de 
Valence (t), il approuve, non seulement le traité de Grenade, 
mais, par une bulle du 28 juin 1801, il donne l'investiture de 
Naples à Louis et à FeriSiand , à chacun pour la part qui était 
convenue entr’eux (2). 

César Borgia , ex cardinal , enrôlé sous les drapeaux fran- 
çais , fier de porter le titre de duc de Valenlinois , se met 
en campagne avec sa cavalerie et ses Suisses ; il pénètre dans 
les Étals de l'Eglise, et se rend maitre de Pesaro et de üimini. 
De là, il tourne vers Faenza, d’où il est repoussé très-brusque- 
ment, et contraint de s’enfuir. Il revient, cinq mois après, et 
il assiège cette ville. Il en est encore repoussé. Enlin, Faenza 
est forcée de se rendre aux forces toujours croissantes de cet 
homme pervers , qui ambitionnait une principauté en voulant 
l'élever sur les ruines de sa propre patrie ; et eu effet , voilà 
César Borgia créé duc de Bomagne par grâce de Sa-Sainteté , 
son bon papa (5 j. 

Les Français pénètrent en Toscane , et sans motif comme 
sans excuse, ils s’avancent jusqu’à six milles de Florence, qui 
est leur alliée. (Entre amis on ne se gène pas.) Ainsi, sans plus 


(t) P. Uiannone, liv. XXIX, chap. 3. 

(i) Ibidem, Henri Léo, liv. XI, cbap. i, J S. Sisbonoi, liv. 1. 
page 449. Cette bulle se lit dans Cliiocciarilli. 
v3) Henri Lko , liv. XI, cbap. 2, $ 2. 
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de façon, ils pillent et incendient le pays entre Signa et Campi, 
connue si Florence eût été leur ennemie. 

Celte république no méritait, certes, point un tel traitement. 
Elle, qui a eu tant de condescendences pour eux; elle, qui leur 
a donné cinq-cents hommes et tant d’argent pour la conquête de 
Naples; elle, enfin, qui s’est engagée de leur compter les Ircnte- 
six-milles ducats qu’elle devait à Ludovic Sforza! 

Les Français marchent à grandes journées sur Naples. "Frédé- 
ric, ignorant tout ce qui s’était passé à Grenade, sollicite Gon- 
salves, qui se tenait en Sicile, où il avait été envoyé par Fer- 
dinand avec soixante voiles, douze-cents chevaux et huit-cents 
soldats de choix, feignant de le secourir, tandis que le projet 
était de le dépouiller (t). Frédéric sollicita, donc, le grand-ca- 
pitaine de venir à son secours, et lui livre quelques-unes des 
places des Calabres qu’il lui avait demandées sous le prétexte 
d’abriter ses soldats; mais la vérité était qu’il voulait s’emparer 
avec plus de facilité de la portion convenue par le traité de 
Grenade (2). 

Frédéric, sans méfiance contre la bonne foi de son oncle, 
espérait être secouru par l’armée qu’il lui avait envoyée, et 
croyait pouvoir résister aux Français avec bien plus de succès 
que ne l’avait fait Ferdinand 11 contre Charles VIII. 

Les Français s’avancent. Saint-Germain, ainsi que plusieurs au- 
tres villes, se soulèvent. Gonsalves ne se montre point; Frédé- 
ric, au désespoir, assailli de toute part, est trahi par Ferdi- 
nand , son cher oncle ! 

A ce trait d’inique trahison, toutes les lampes dédiées à la 
Sainte-Vierge, afin qu’elle protégeât le roi très-chrétien et Fer- 
dinand le catholique, tous deux vénérés comme envoyés par 
le Ciel pour chasser les Musulmans, lampes et cièrges s’éteigni- 
rent, tout devint obscurité! 

La perfidie, en diadème royal à Rome, s’est fait un jeu pour 
perdre l’Italie. 

Frédéric, voyant infin Gonsalves démasquer toutes ses batte- 
ries contre lui, se décida de résister à Capoue. 

Les Français, n’ayant trouvé de résistance nulle part, y arri- 
vent et attaquent la place. D’Aubigny et le duc de Yalentinois 


(1) Henri Léo, Itv. XI, chap. 2, | 2. 

(2) P. Gia.xnone, liv. XIX, chap. 3. 
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furent repoussés à plusieurs reprises. Mais, hélas! après plu- 
sieurs jours de siège elle fut forcée de se rendre. Un entretien 
eut lieu pour fixer les conditions de la capitulation. Soit mau- 
vaise surveillance, ou trop de bonne foi, les Français y entrent 
par surprise et pillent celte malheureuse ville , massacrant 
cruellement sept-mille habilans •(!). Tous ceux qui cherchaient 
à fuir furent pris et jetés dans les prisons. Les atrocités exer- 
cées sfir les femmes répugnent à dire et font tomber la' plume 
des mains. Les filles consacrées aux autels furent inhumainement 
déflorées par ces monstres ribands. Plusieurs d’elles furent em- 
mencès et vendues à Home. Dé cet infime crime ils en ont fait 
une plus infime usure dans la Ville-Sainte. Plusieurs femmes, 
ce jour à jamais ineffaçable dans l’histoire { le juillet ItfOt), et 
que tout Italien doit porter gravé dans son cœur, plusieurs fem- 
mes, pour sauver l’hooneur de leurs maris, tués ou emprison- 
nés, se sont jetées dans des puits (2). 

Monsieur Edgar Quiuet (Les Révolutions d’Italie), qui dé- 
clame tant contre le duc de Valenlinois, garde un silence par- 
fait sur celte odieuse circonstance. Est-ce pareeque, étant au 
service de Louis XII, l’honneur en serait flétri? 

Les armes chrétiennes à Cupoue se sont couvertes d'une in- 
famie éternelle. 

D'Aubigny, fier de ce triomphe, marche sur A versa. Frédéric 
cède à ce héros les terres et les forteresses stipulées dans le 
partage convenu à Grenade. 

Naples céda aussi, frappée de soixante-mille ducats d'impo- 
sition (5). 

A Cupoue l’Italie , atteinte au cœur , pousse un profond 
soupir, et s’écrie. 

— Où es-tu, ù Ludovic Sforza? Regardes ton ouvrage! 

— Rome ! à quoi t’ont servi les prétentions ?• 

— Venise! qu’as tu recueilli du saog que lu as versé, et de 
l’or que tu as prodigué? 

— Florence 1 qu’as-tu récolté de ton haineuse jalousie? 

— Ruines et solitude! In sotitndine vaent t erra ! a dit Gré- 
goire J. 


(1) Henri Léo, XI v. XI, chap. S, { 3. 

(2) GUICCIAROINI , liv. V , etiap. S. 

(3) P. Cunnune, liv. XXIX, etiap. 3. 
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La seconde partie du plan accomplie, Louis XII, roi de Fran- 
ce, de Naples, de Jérusalem, et duc de Milan, veut régler avec 
son complice, Ferdinand. Comme il arrive souvent aux larrons 
quand ils en viennent au partage, il surgit un grave différend 
entr'eux. Les mêmes, qui s’étaient si bien entendus à Grenade, 
ne purent nullement se mettre d’accord à Naples. Ils se quérel- 
lent sur les limites et sur le péage des chèvres. Louis Xll vou- 
lait tout pour lui (t). 

Louis d’Arroagnac, duc de Nemours, vice-roi de Naples, se 
sentant bien plus fort que Gonsalves, lui déclare la guerre et 
s’empare des terres, lesquelles, par l’acte signé à Grenade, de- 
vaient appartenir an roi catholique. L'intention du roi très-chré- 
tien étant de faire la guerre aux Turcs, son lieutenant traita 
Gonsalves à la turque. Et si l’Espagnol ne sc fût éloigné a cette 
agression , il aurait été étouffé à la cosaque. Gonsalves se retira 
à Barlette. 

Bajazet II, qui voit tout cela étant sur l’autre rivage de l'A- 
driatique, rit de bon cœur. 

« Tiens, tiens! là-bas, la foi chrétienne est tariffée par autant 
de sang humain qu’il y a de couples de chèvres portées sur le 
registre de la douane! 

» Mon père, Mahomet II, a fait la guerre, et il l’a faite en 
guerrier: il s’empara de deux empires, de douze royaumes, 
et enleva aux chrétiens plus de deux-cents villes, et fut pro- 
clamé empereur des Turcs. Mais ces péleux rois très-chrétiens, 
qui braillent toujours de nous exterminer, s'égorgent entr’eux 
pour quelques chèvres. 

*• C’est que l’on croit toujours savoir ce qui se passe chez 
son voisin, et l’on se trompe. » — 

Bajazet, qui ne savait pas que les rois très-chrétiens faisaient 
la guerre pour une idée, s’est aussi trompé. Ce n’était point 
pour le nombre des moutons, c'était pour le Lac-français; idée 
qui leur trotte depuis longtemps dans la tète. Cela prouve que 
les Français ont eu toujours de l’eau dans le cerveau. 

D'Armagnac, donc, fier de son premier succès, assiège Gon- 
salvcs renfermé à Barlette. 

En attendant, la ville de Cosenza est pillée par l’armée du 
vice-roi, qui se tient prêt à porter le dernier coup à Barlette 

(4) Hsxtii Lco, lîv. XI, ehap. t, $ 3. 
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et pouvoir chanter victoire. Enivrés par l’espoir de ce futur 
triomphe, les Français, partout où ils passent, offensent les 
mœurs, foulent aux pieds les croyances, et poussent la licence 
à un degré bestial. 

Insolents au dernier point, on les abhorre partout. A Castel- 
lanelo, gros bourg près de Barlette, les habitants, fatigués de 
tant d’arrogance et de tant d’injures, se soulèvent tous comme 
un seul homme et désarment la garnison française (1). 

Gonsalves, ayant appris que d’ Armagnac était allé châtier les 
soulevés de Castellaneto, et sachant qu a Rubos, village à qua 
tre lieues de Barlette, se tenait monseigneur de la Palisse avec 
bon nombre de lanciers et autres troupes, il va l’assaillir de nuit; 
et telle fut l’impétuosité des Espagnols et des Italiens, que les 
Français, déroutés et désordonnés, furent tous faits prisonniers 
avec monseigneur de la Palisse lui-mème (2). 

On en était là pour porter le dernier coup à Gonsalves, lors- 
que un accident imprévu vint le détourner. ' 

A un repas que Gonsalves donna aux prisonniers de Rubos, 
Guy de la Mothe , un de ceux, dont la langue vipérine qui, 
sans savoir où elle va mordre, s’élance contre celui qui lui est 
courtois, vantard insolent, offense l’honneur italien. 

— « Les Italiens sont de pauvres gens de guerre! etc., etc.» 

— <• Tu as impudemment menti 1 » lui cric Prosper Colonna. 
«Tu dois une réparation solennelle à la vérité offensée; ainsi 
treize des tiens contre treize des miens régleront ce différend. •> 
Et plein d’un superbe mépris il lui jette le gant (5). 

Hector Fieramosca, do Capouc 
Jean Capaccio ] 

Jean Bracnlonc" [ Romains. 

Hector Giovcnafc ; 


Marc Gircllario, de Naples. 


François Salomon 
Guillaume Albiinonte 


Siciliens. 


Mariano, de Sarno. 


Romancllo, de Forli. 


Ludovic Aininale, de Terni. 
Miale, de Troje. 

Riccio cl Fanfulla, de Parme, 


(I! Henri Léo, liv. XI, rtiap. î, ( 3, pag. Ci. 

(2) Guicciakoim, liv. V, etiap. 5. Henri Léo, liv. XI, chap. S, f 3. 

(3) Giovio. 
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Voilà le nom des treize Italiens que l’istoire nous transmet. 

Aucun de la république florentine, aucun de la république 
de Venise, au moment ou l’honneur national, profondément 
blessé, demande une solennelle réparation 1 

A cet affront, l’Italie ( cadavre ) revint de sous terre! 

— Que demande-t-elle î 

— De confondre de son regard l’oppresseur audacieux/) 

Barlette fut le terrain choisi pour Cette grande épreuve. 

Le champ s’ouvre, Hector Fieramosca, le cœur gros des in- 
jures faites à sa patrie, foudre lancée par la main d’un Dieu 
juste, ébranle d’un choc affreux la muraille altière et luisante 
d’acier. Un tourbillon de poussièr% enveloppe les combaltans. 
Dans cette terrible combustion on n’entend que l’éclat de l’ire; 
dans le cœur est le nom de Marie; le nom d'Italie jusqu’au 
ciel s’éleva! > ■/ 

La vertu italienne ce jour-là (8 avril 1503) fit rejaillir l’an- 
tique lustre des Latins. Les Treize Français, couverts de pous- 
sière et de honte, sont nmmencs prisonniers à Gonsalves, qui 
leur dit: « A Dieu ne plaise que je veuille insulter au mauvais 
sort d’hommes aussi vaillants que vous. Les armes sont journa- 
lières, et celui qui a vaincu aujourd’hui, peut être battu de- 
main. Je ne vous dirai point de respecter, dorénavant, la valeur 
italienne: après de semblables faits mes paroles seraient super- 
flues. Je vous dirais seulement, afin que vous appreniez à l’a- 
venir à respecter la valeur et la vertu partout où elles se trou- 
vent. Ràppelez-vous que Dieu les a distribuées parmi les hom- 
mes, et ne les a point accordées, comme un privilège, à votre 
nation. Et que le vrai courage est uni à la modestie, et désho- 
noré par la vanterie » (t). 

O tout-puissant Rédempteur! Bonté infinie, rend à cette mal- 
heureuse Italie l'arme invincible, l'union! 

L’isstie de cetté journée jeta le découragement dans toute 
l’armée française; et pour surplus, Pierre Navarre, général 
espagnol , allant rejoindre Gonsalves , rencontra le duc d’Asti , 
qui devait s’unir au corps principal de l’armée française ; il 
engagea la bataille et mit eu pleine déroute co corps en faisant 
prisonnier le duc même (2). 


(I) GnicciARDon, liv. V, chap. 5. ttsxM Lbo, liv. XI, chap. J, | 3. Maxihe 
d'Aieguo, Ditfida di Barlella, chap. t9. 

(J) Ho tu Lbo, lib. XI, chap. î, | 3. Guccurdixi , liv. V, chap. 3. 
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Un aaffe fait vint abattre le moral des Français. Dans les 
eaux d'Otrante une de leurs escadres , commandée par Pierre- 
Jean Provençal, chevalier de Rhodes, ayant aperçu la flotte 
espagnole , commandée par Villamarina , dans la crainte d’ètre 
pris , le brave Provençal fit couler bas ses propres galères , et 
avec les équipages il se sauva à terre (J). 

Encore un autre fait. Ferdinand d’Andrades, allant pour s’unir 
aux troupes de Hugues de Cardona , qui avaient éprouvé un 
échec près de Terranova (Calabre) par l’armée d'Aubigny, ren- 
contré par celui-ci , fut obligé d’accepter le combat , près de 
Seminara. L’action fut acharnée et fort désastreuse pour les 
Français, qui furent culbutés et dispersés. Ça eut lieu le 21 
avril 1803. D'Abricort , le duc de Somme, ainsi que plusieurs 
autres capitaines et barons du royaume qui combattaient avec, 
les Français, furent faits prisonniers. D’Aubigny, avec les débris 
de son armée, alla s’enfermer dans le fort d’Angilula , où il fut 
assiégé et contreint de se rendre (3). 

Dans ces entrefaites, Gonsalves, un peu mieux consolidé, 
marche contre le due d’Armagnac qui, s'étant aperçu de ce 
mouvement, quitte Canose et se dirige snr Cirignola pour le 
dévancer. Mais le général espagnol , bien plus expéditif, arrive 
avant lui; et, se voyant encore inférieur en nombre, distribue 
les siens dans un champ de fenouil, qui les cachait. D’Armagnac, 
aussitôt arrivé, l’attaque, et avec une telle impétuosité, que le 
feu prit aux munitions des Espagnols. Gonsalves, intrépide soldat, 
par une habile manœuvre enveloppe l’ennemi. Les Français 
commencent à s’ébranler , plient et fuyent en désordre. 

Louis d’Armagnac fut tué d’un coup d’arquebuse. Plusieurs 
chefs français périrent , et une grande quantité d’autres furent 
faits prisonniers. Les Français perdirent tous leurs bagages , et 
toute l’artillerie (3). Cette bataille eut lieu le 38 avril 4 303. 

Gonsalves, victorieux , le mois après fit son entrée à Na- 
ples (14 mai suivant). 

L’annonce de ces tristes événements frappa Louis XII. Celui-ci, 
sans se laisser décourager, envoie, sur-le-cbamp , monseigneur 
De la Trémouille avec une plus nombreuse armée que la pre- 

(1) Guicciardim, lib V. 

ta) Gcicciaediki, lib. V, chap. S. Hskiii Léo, liv. XI, cbnp. S, j J. 

t3) Guiccuncm, liv. I, page 101. Hesri Léo, liv. XI, eltap. S, $ i. 
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mière, ainsi qu’une flotte si puissante qu’on n'en avait jamais 
vu de pareille. 

Celte armée, traverse toute l’Italie sans trouver un seul Ita- 
lien qui lui eût dit: Arrière 1 Ce fut un étranger, Gonsalves, 
qui la repoussa en lui faisant éprouver d’immenses perles. 

Les Français , voyant l’impossibilité de passer par Saint-Ger- 
main , prennent le chemin de Pontecorvo pour aller prendre 
leurs quartiers à Fondi (sur le Garillan). Voilà , qu’ils trouvent 
Gonsalves sur l’autre rivage qui, pendant la nuit, jette un pont 
à quattre milles au dessus d’eux, et opère son passage, le 17 
décembre 4805. 

Le combat s’engage avec acharnement. Les Français y per- 
dent la majeure partie de leurs munitions , et neuf pièces de 
grosse artillerie. Grand nombre d’eux sont tues , et encore un 
plus grand nombre blessés et abandonnés. Poursuivis par la 
cavalerie de Prosper Colonna, ils sont vivement poussés jusqu'à 
MoIa-de-Gaèle, où, accueillis par l'arrière-garde des Espagnols, 
ils sont chargés de toute part et forcés de se débander dans 
tous les sens. * 

Dans ce second combat un grand nombre de Français péri- 
rent; beaucoup d’eux furent faits prisonniers, et ils perdirent 
toute leur artillerie et plus de mille chevaux. Les débris de 
toute cette formidable armée se retirèrent à Gaèle qui était 
encore entre leurs mains. Gonsalves s’empare aussitôt du fau- 
bourg et de la colline; et le premier janvier 1504 Gaèle se 
rend (4 ). 

La défaite de monsigneur De la Tréoiouille, au Garillan, est 
d'autant plus surprenante, que, supérieur en nombre et bien 
mieux approvisionné que ne l'était Gonsalves, son armée fut 
presque détruite , et cola sans trop d’effusion de sang du côté 
des vainqueurs (4). 

Un lugubre voile s’étend sur Paris, sur le roi et sur toute la 
cour à cette funeste nouvelle, qui forçait Louis XII à renoncer à 
ses prétentions sur Naples, ainsi qu’au titre de roi de ce roy aume. 

Ferdinand de Naples étant mort à Tours (1804), ainsi que la 
reine Isabelle de Castille, on signa la paix, à Blois, le 1 2 octo- 
bre 1808, par le mariage de Ferdinand d'Espagne avec Ger- 

(1) F. Guicciahdim , lib. 1, page tel. llcxiu I.co. liv. Xi, clup. 2, J 4. 

(2) F. G ciccuBDiNi , liv. VI, clup. 3. 
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maine (le Foix , nièce du roi de France. Celui-ci céda scs 
prétentions et le litre de roi des Dcux-Siciies et de Jérusalem. 

Louis XH , ne conservant plus que le titre de duc de Milan , 
s’étant allié au Congrès de Cambrai, le 10 décembre 1808, avec 
l'empereur Maximilien, tourne ses armes contre Venise, qui 
avait été son alliée. Ils convinrent de contraindre Venise à re- 
stituer à l’Eglise, Bimini, Cervia , Faenza, Forll, Imola et Ce- 
sena ; à l’Empire, Padoue , Vicence et Vérone ; à la maison 
d'Autriche, Boveredo, Trévise et le Frioul ; à lui, comme roi 
de France cl duc de Milan, Brescia , Bergame, Crème, Cré- 
mone, Ghiaradadda, avec toutes les autres dépendances de l'an- 
cien duché de Milan; au roi de Naples, Trani, Brindisi, Otran- 
tc, Gallipoli, Mola, Monopoli et Polignano; au roi de Hongrie, 
en cas qu’il fût entré dans la confédération, toutes les terres 
de la Dalinalie et de l’Esclavonie qui , par le passé , apparte- 
naient à la Hongrie; au duc de Savoie, Cypre; aux maisons 
d’Este et de Gonzaga, les possessions qu’on leur avait enlevées (1). 

Louis XII, roi très-chrétien, combina à Cambrai, avec Maxi- 
milien , la même spoliation contre Vbnise, qu'il avait signée à 
Grenade , eontre Frédéric de Naples. 

Infamie à Grenade! Infamie à Cambrai! 

Et pourtant, Louis avait solennellement promis à Venise, afin 
qu elle refusât à Maximilien le passage en Italie, de lui garan- 
tir perpétuellement toutes les possessions qu’elle avait en ter- 
re-ferme. 

Cette infâme trahison envers son alliée eut déjà un commen- 
cement un an avant le Congrès de Cambrai. En Mai 1507, 
Louis XII eut un entretien en Savoie avec Ferdinand-le- Catho- 
lique , dont le but était la conquête et le partage de tout ce 
qui appartenait à Venise en terre-ferme (2). 

Edgar Quinet dit : u Quelques écrivains altèrent les faits 

pour forger de nouveaux titres à l’oppression de l’Italie 

Je compris pourquoi les républiques victorieuses étaient restées 
volontairement vassales. . . . . Dès lors, je puis rendre raison 
des anomalies étranges , propres à l’Italie , qui semblent des 
monstres dans l’histoire .... (3) ». 

• • l î 

(t) Henri I.eo, liv. Xt, cliap. î, J 5. 

(S) Ibidem, page Îi8 et ÎÎO- 
lîj Ut Révolution!, d'Italie, 
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Certes , ce fut une étrange anomalie , que celle de Ludovic 
Sforza d’appeler Charles VIII ; et plus étrange encore fut celle 
de Venise- de s'allier à Louis XII contre le même Sforza qu’il 
fit mourir en prison. Mais , un attentat pareil à celui de Gre- 
nade , et puis l’autre de Cambrai contre la propre alliée , ce 
sont des monstruosités, contre lesquelles aucune république 
peut résister. Elles sont devenues vassales pareeque la France 
a été atroce, en portant la hache contr’elles, en trahissant leur 
bonne foi. 

Et d’ailleurs, M. Quinet en convient en s’écriant: « quelle fut 
la conduite des Français? Ils détruisent Venise à Vaïla; ils 
laissent d’étruire Florence. ... La France a concouru pour sa 
part à accabler les restes de la nationalité italienne» (1). 

Louis XII comment a-t-il servi Pise qui s’était soustraite à 
la tyrannie de Florence? Il lui promit de la prendre sous sa 
protection. Mais helas 1 II la vendit à ses oppresseurs au prix 
de cent-cinquante mille ducats (2). 

Jusqu’à 1860 l’histoire est là, elle n’altère rien. En 1849, 
la France républicaine fondit sur Borne république sous pré- 
texte de rétablir Pic IX dans le pouvoir temporel. En 1860, 
la France impériale {Le Pape et le Congrès, brochure, impri- 
mée à Paris) trouva fort raisonnable de laisser dépouiller le 
pape des Légations. Pie IX ne s'est aperçu qu’onze ans après 
d'élre trompé. Espérons que les faits s'arrètcront-là. 

Monsieur Quinet dit aussi : « Le corps de l’histoire de l'Italie 
lui échappait; c’est un fil qui se rompt à chaque pas.... Pen- 
dant que la Gaule , renouvelée par ses envahisseurs mêmes , 
s’appelle France, la Bretagne Angleterre, l’ibérie Espagne, il 
n’y a plus d’Italie; et ce qui reste ne peut s’appeler ni Gothie 
ni Lombardie. » 

Il est vrai que l’Italie a subi d’étranges anomalies, motivées, 
peut-être , par les empreintes que les races barbares y ont lais- 
sées. Comme l’Ibérie, la Gaule et la Bretagne, une tête de peu- 
ple , un centre d’autorité pouvait alors facilement reconstruire 
une Italie sur les ruines de l’ancienne. On a eu tort de ne pas 
l’avoir fait alors, et de la laisser se suicider sous les llérules , 
sous les Gotbs , sous les Longobards ainsi que sous les Francs. 

‘ . • ; - i . ■ • 

(!) Edgar Qcinrt, Les Révolaliont d'Italie, liv. Il, chap. 6. 

Il) Qcicciardou, lit). VIII, chap. 1. Hasai Lso, liv. XI, chap. S, J S. 
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L’Italie , fort malheureusement pour elle , s’est reveillée trop 
tard, en présenee de nations jalouses pour qu'elle devienne 
nation. 

La France , que vous avez appelée la lance de Minerve, 
faappant coup sur coup pour réaliser son rêve, de faire de la 
Méditerranée un lac français, perce l’Italie, qui porte dans son 
sein le germe de sa nationalité. L’Alcyon , qui a fait son nid 
sur l’Océan , fait trafic et de la paix et de la guerre , qu’elle 
allume elle-même, en tyrannisant l’Italie, à laquelle il vend des 
armes et de la charpie tout à la fois. Et le Vautour Téuton , 
comparant l'Italie à un bel artichaut , aime la manger feuille 
par feuille. 

La France, l’Angleterre et l'Autriche sont donc les trois 
clous qui retiennent l’Italie attachée à la croix. 

Monsieur Quinet dit: « que la papauté, comme toujours, a 
livré la nationalité italienne. . . •• On accuse les papes Grégoire, 
Zacharie, Léon, Étienne, et Adrien, d'avoir montré aux étran- 
gers le chemin de l’Italie. » ' 

A cet égard, il me semble qu’il passe sous silence des points 
de l’histoire, et c’est pour cela qu’il en perd le fil, et que le corps 
de l'histoire lui échappe. » Monsieur Quinet ne dit mot des papes 
français, qui ont sollicité la France de fondre sur l’Italie; il 
passe également sous silence le scandaleux trafic que ces papes- 
lé firent avec les rois de France pendant soixante-douze ans 
que dura le siège apostolique à Avignon; il se tait également, 
à l’égard du schisme de l’Eglise, que pendant cinquante et un 
an les papes français furent cause de tant de guerres et de mi- 
sères occasionnés à l'Italie; en oubliant ces points-là, il est tout 
naturel que le fil se rompe et que le corps de l’histoire lui 
échappe. 

Soyons done de bonne foi, et avouez que la France a été 
injuste en frappant de mort l’Italie toutes les fois qu'elle a 
cherché à renaître. Et afin qu’elle fût percée d’outre en outre, 
en (8&0, la République française, alliée â l’Autriche, a eu la 
basse complaisance de se déguiser en Tartufe pour frapper Ro- 
me république, non pas avec la lance, mais avec le poignard 
caché. 

Mais, bêlas! Les destins sont écrits! Et si la France no veut 
absolument pas qu’il y ait entr’clle et l’Austriche un Etat fort 
{La France ne pouvoir nullement souffrir la formation d’un 
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grand état entre l’Autriche et elle ), paroles de monsieur Alphonse 
de Lamartine (1), l’expérience nous a montré, que toutes les 
fois que la France e frappé l’Italie, l’arme s’est emoussée, et ses 
projets n’eurent que de funestes effets pour elle. Les blessures 
que la France fuit à l’Italie deviennent les siennes. Si l’Italie ne 
peut renaître, ou qu’elle soit condamnée à mourir, la France 
ne vivra que de sa vie, ou mourra de sa mort. 

Après les faits de Grenade cl de Cambrai qu'une nation offen- 
sée doit regarder comme encore vivant, un Italien, qui sent 
palpiter dans son cœur sa chère Italie, peut-il, en 1860, trop 
se fier de cette France qui, républicaine en 18à8, trompa Rome 
en faveur du pouvoir temporel de Pie IX qu'elle trompa aussi, 
en 1860, en faveur de Victor-Emmanuel II, qui ayant obtenu 
le suffrage des populations romaines , passa à Naples pour y re- 
cueillir celui de ce royaume, dont le jeune roi, François II, 
forcé de se renfermer à Gaète, se défend ayant été abuséapar 
la France impériale. Voir la lettre de ce roi qu’il adressa à Sa 
Majesté impériale Napoléon III, datée du mois d’août 1860. 

En ce moment, 1860, que nous mettons sous presse, nous 
voudrions bien nous tromper, pour dire: qu’à Magenta et à Solfc- 
rino le sang français épargna le sang italien, comme en Crimée le 
sang italien épargna le gang français. Mais bêlas! la pauvre Nice 
et la Savoie furent denx perles que la France arracha à l’Italie, 
au même instant que par un programme daté des Tuileries le 
5 mai 1889, Napoléon déclara: l’Italie appartenir aux Italiens I 

Revenons à l’histoire, Louis XII donc, à Cambrai, ne faisant 
aucune différence entre l’ami et l’enucmi, lève le poignard con- 
tre Venise, son alliée. 

Venise, qui contrastait seule aux Turcs, attaquée à Aignadel 
(Vaïla), le là mai 1809, fut mortellement blessée par la Fran- 
ce, son ancienne alliée. Elle fut dépouillée de toutes ses terres. 

La reine de l’Adriatique réduite aux extrêmes, fut grande 
et magnanime envers tous ses sujets de terre-ferme, en les 
déliant du serment d’obéissance. Ceux-ci, indignés d’un tel 
procédé de la part de la France, se soulèvent contr’elle, et 
repoussent ses armées. 

Le pape Jules 11, qui avait succédé à Pie III, aussitôt qu'il 
fut maître des villes qui lui furent assignés par le traité de 

( 1 ) Histoire dt ta Révolution di 1848 . 
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Cambrai, se détache de ta France. Louis, qui n’avait pu con- 
server que Gênes et Milan , fort courroucé contre le pape , veut 
réunir un concile de prélats gallicans à Orléans pour lui sous- 
traire l’obéissance de ses sujets. Et pour que lui soit regardé com- 
me vrai roi très-chrétien, il envoie une forte armée assiéger 
Bologne, où se trouvait Sa-Sainteté et son Collège. Sans le 
secours des Vénitiens le pape aurait été fait prisonnier avec 
tous ses cardinaux. Le pape Jules, sauvé du péril, monte sur sa 
mule, et brandissant la croix, va mettre le siège à la Miran- 
dola et s’en empare (t); et cela, non sans honte pour la répu- 
tation de l'armée française, dont le général Chaumont, vice-roi 
de Milan, en monrut de chagrin à Caravaggio. 

Louis XII, frustré dans ses belles espérances, vu qu’il ne lui 
restait du traité de Cambrai que le déshonneur, comme de celui 
de Grenade que l’humiliation, en Roland furieux, il frappe de 
picrtls , et convoque à Pise un concile pour décrier Jules com- 
me « simoniaque, de mœurs infâmes et perdus. » — Et cela 
pourquoi ? — Pour avoir dit aux Français de débarrasser l’Ita- 
lie, qu’il serait temps qu'ils restassent chez eux. 

Et c’est à cause de cela qu’il cherche à mettre le schisme 
dans l’Église î 

Comme de tout temps, ne pouvant parvenir par les armes à 
réaliser l’antique idee du Lac, on tacha d’y réussir par l’intri- 
gue , la fraude et la division des consciences . 

Le pape, à ces menaces, convoque un concile universel, dit 
Latéranens, vu qu’il eut lieu dans l’église de Saint-Jean-Latéran. 

Le concile de Pise fut ouvert et fermé le même jour à cause 
du petit nombre des prélats qui s’y étaient rendus, et qui fu- 
rent honteux de se montrer. On a proposé de le rouvrir à Mi- 
lan, où il n’eut pas un meilleur sort. Le cardinal de Santa- 
Croce, promoteur et président, ainsi que les prélats, furent 
hués par la populations. 

Ce fut alors que Louis devint frénétique, et il ordonna sur- 
le-champ à son neveu, Gaston-de-Foix , duc de Nemours, de 
partir à la tète d’une armée et reprendre Brescia. Après un 
combat long et meurtrier, les Français s’en rendirent maîtres. 
Le chevalier Bayard fut grièvement blessé. Celto malheureuse 

(1) Doux hommos furent tués dans la cuisine même du pape par un boulet 
dirigé par les assiégeants. Guicciardixi , liv. I, page JOï et 806. 


Digitized by Google 


CHAPITRE NEUVIÈME. 428 

ville fut livrée au pillage pendant sept jours. Les Français 
firent un horrible massacre des babilans et des Vénitiens qui 
la défendaient. On évalue à huit mille au moins le nombre des- 
tués(l). Les objets pillés furent évalués à trois millions d éçus (2). 
Les filles et les femmes furent violées et déshonorées. 

Le roi très-chrétien, fier de ce succès, ordonna d’aller de 
suite fondre sur Rome. Ravenne est investie et attaquée; Gaston- 
de-Foix est repoussé avec une forte perte. Le jour après, di- 
manche de Pâques 1842, les Napolitains, les Espagnols, les 
Vénitiens et les Romains passent le Ronco et attaquent les 
Français; l'action dura longtemps et fut sanglante, Gaston y 
fut tué; monseigneur de Lautrec, couvert de blessures, fut 
abandonné comme mort; mais il parvint à se sauver. Cepen- 
dant, les Français furent vainqueurs. La cavalerie française, 
harassée de fatique, ne put poursuivre les confédérés, qui se 
retirèrent sans être molestés (3). 

La mort de Gaston-de-Foix et de tant d’autres chefs attrista 
l’armée. 

Quoique M. Quinet vante les Français pour avoir gagné la ba- 
taille du Ronco ou de Ravenne (4), il ne fait aucune mention qu’ils 
furent appuyés par Alphonse d’Este avec son artillerie, 700 lan- 
ciers et ses fantassins tudesques; en suite, par l’infanterie ita 
lienne guidée par Frédéric de Bozzolo, de la maison de Gonza- 
gue, et de 300 hommes d’armes que Florence leur fournit. 

Ravenne, réduite aux extrêmes, entre en pourparler pour se 
rendre. Pendant qu’on traitait de la reddition, un eh*f d’iufan- 
terie française, nommé Jacques, entre avec sa compagnie dans 
la ville par une brèche faite aux remparts, et toute l’armée U 
suit. Comme Capoue, Ravenne fut déloyalement surprise, et 
impitoyablement pillée (8). 

Par ce fait, la victoire du Ronco fut ternie; ce que M. Quinel 
oublie de rapporter. 

Le concile Latéranens s’ouvrit le 3 mai 1812. Henri VIII 
d’Angleterre, voyant de mauvais oeil un semblable procédé de 
la part d’un roi très-chrétien , hostile à l’Église, fait remettre 

(t) Sijhonoi, page 177. 

(S) Guicciaudi.m. 

(3) Henhi Lko, liv. XI, chap. 3, page 137 et 158. GdcciAttDiM. Sisso.ndi. 

(V) Les Rev d'Italie, liv. Il, chap. 6, png. 316. 

(5) lissai Lso, liv. XI, chap. 3, page 158. 
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les passeports à l'ambassadeur français; ne voulant pas permet- 
tre qu’un souverain, qui persécute le Saint-Siège, eût un re- 
présentant à la cour d’un roi dévoué à l’Église. 

Les Français, voyant se former un orage contr’eux, se reti- 
rent de l’Italie; ainsi, Maximilien, (ils de Ludovic Sforza, fut 
proclamé doc de Milan, et les Vénitiens reprirent ce que par 
le traité de Cambrai leur avait été arraché. 

Une fois les Français hors de l’Italie, les confédérés veulent 
régler leur compte avec la république florentine, qui avait tou- 
jours fait cause commune avec les premiers. 

Ils veulent lui faire goûter l’hysope pour son amour envers 
les Français. Le pape Jules eut égard pour elle; il l’engage de 
faire partie de la Ligue italienne contre la France. Pécheresse 
endurcie, elle veut mourir impénitente. Par-là on s’aperçut 
qu'elle était malade. Alors, on lui envoya don Ramond de Car- 
donne, capitaine espagnol v pour la mettre au régime. Aussitôt 
qu elle sut l’approche de cet homme caustique, elle fut saisie 
de frissons, comme si elle eût vu un reptile. « Ne vous effrayer 
pas, lui dit don Ramond; je ne vous demande que cent-qua- 
ranle-millc ducats; vous entretiendrez deux-cents Espagnols, et 
vous recevrez les Médicis que vous avez chassés» (t). 

La malade, qui avait appri que don Ramond avait pris d’as- 
saut la ville de Pralo (qui n’est qu’à deux lieues d’elle), où il 
avait fait égorger 2000 personnes (2), avala l’hysope tout d’un 
trait, et consentit à tout ce que l’Espagnol lui prescrivit. 

Louis XII, inconsolable d’avoir été coulraint de quitter l’Ita- 
lie, et fort affligé de voir sa chère Florence avec ccnl-quaranle- 
mille ducats de moins, qui lui auraient pu servir au besoin, et 
encore bien plus vexé par les Suisses, qui ne voulaient plus le 
servir, parce qu’il leur avait refusé l’augmentation de vingt- 
mille francs par an, qu’ils avaient demandé; fort mécontent de 
lui-mème d’avoir répondu à ces braves montagnards par des 
mots impropres, abandonné, privé du titre de duc de Milan, 
ainsi que de celui de roi de Naples et de Jérusalem, il ne sait 
plus ou donner de la tète. 

« Ali 1 il est vrai! se dit-il. J'ai commis une faute, d’avoir été 

(I) Il k mw Léo, liv. XI, chnp. 3, page 363 ol 363. 

(3) Ibid. Machiavel li dit 4003. Buouacoorsi dit 5400. Guicciardini s’accorde 
avec Léo. 
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si avare envers les Suisses, qui me faisaient gagner des batail- 
les! 11 faut tâcher d’y remédier. » 

Louis Xli s’abaissa jusqu'à leur offrir les forteresses de Lu- 
gano et de Locarno pour que ses ambassadeurs fussent reçus 
par la république helvétique (t). 

Malgré toutes ces concessions, les Suisses ne voulurent rien 
entendre de Sa Majesté. 

La même chose eut lieu, en 1860, au sujet de l’annexion de 
la Savoie à la France, à l’égard du Cbabluis et du Faussigny. 
Les Suisses, aux concessions proposées par Napoléon 111, répon- 
dirent qu’ils n’en voulaient rien savoir, et qu’ils s’entendraient 
avec les Puissances. 

Abandonné par les Suisses, Louis XII dans l’embarras, se 
sentant manquer un fort appui, chercha à se rapprocher de 
l’Autriche, et s’étudia même de faire la paix avec Venise qu’il 
avait si iniquement trahie à Cambrai. — Et cela pourquoi? — 
Pour remettre les pieds en Italie. 

Il amadoue les Vénitiens par des promesses fallacieuses; et 
il était d’autant plus persuadé de la naïveté des sénateurs véni- 
tiens à s’y laisser prendre, qu’il ne fit plus aucun cas de l’Au- 
triche. Et, d’ailleurs, l’expérience lui avait appris, par quels 
périls il avait passé en se fiant à la politique inconstante de 
cette puissance. 

La Russie en a eu une preuve pendant la guerre que lui ti- 
rent la France et l’Angleterre en 1834. 

Eh bien ! Les Vénitiens, qui avaient fait la funeste expérience 
de l’amitié de la France, chose étonnante! ils se liguent de 
nouveau avec elle. Cet accord eut lieu le 13 mars 1813. 

Appuyé par Venise, Louis XII envoie en Italie le maréchal 
Louis de la Tréiuouille à la tète d’une puissante armée. La flotte 
française s’empare de Gênes, et pille la ville de la Spezia. Mi- 
lan fut repris, et il n’y eut pluf que Novare qui résistait. 

Le maréchal français, après ce premier triomphe, écrivit à 
Louis XII: Que bientôt il lui aurait envoyé Maximilien, comme 
il lui avait envoyé Ludovic (2). 

D’après ce preux phénoménal, qui avait envoyé le père, et 
que promet d’en faire autant du fils, il ne restait plus que le 
Saint Esprit à envoyer en France. 


(1) Guicciardixi, liv. XI, etiap. t. H. Le>, liv. Xi, c!np 3, page 163. 
(1) Ranks, page 399. 
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Les Français attaquent Novare; les Suisses, qui la défen- 
daient, leur firent dire: d'épargner leur munition; et puisqu'ils 
veulent la prendre d’assaut , ils leur ouvriront les portes. » 

El en effet , ils les leur ouvrirent ( 1 ). 

Monsieur de la Trémouille, se fondant sur ce qu’il avait écrit, 
ordonne l'assaut le H juin IM 3. Mais, hélas 1 il fut repoussé; 
et, éprouvant des perles considérables, défait et en déroute, il 
e6t obligé de se retirer à la Hiolta, à deux milles de là. 

« Les Suisses, encouragés, et honteux de porter sur le front 
l’infamie d’avoir, il y a treize ans, trahi Ludovic Sforza, veu- 
lent effacer par le sang français l’ignominieuse tâche. La honte 
d’avoir livré le père les enflammes en faveur du fils; et quoi- 
que inférieurs de bien plus de moitié en nombre, sans artillerie 
et sans cavalerie, le lendemain matin, 6 juin 1313, ils fon- 
dent sur l’ennemi dans ses propres retranchements, ils se jettent 
à corps-perdu sur l’artillerie qui les fulmine de front. La haine 
les éxcite, et ils tombent comme la foudre sur les pièces, et 
ils s’en emparent. La panthère, à qui l’on aurait enlevé ses 
petits, ne se serait pas élancée avec autant de férocité que ces 
braves, blessés dans leur honneur, mirent d’impétuosité pour 
apprendre à ces vaniteux d’être plus modestes en parlant et en 
écrivant. 

En moins de temps qu’il u’en faut pour le dire, maîtres de 
toute l’artillerie, ils la retournent contre leurs ennemis. Les 
Français, foudroyés et attaqués de toute part, fuyent en dés- 
ordre, vivement poursuivis les piques aux reins. Plus de dix 
mille Français trouvèrent la mort dans ce terrible combat. Lu 
cavalerie réussit à se sauver, pareeque les Suisses n’en avaient 
point pour la poursuivre. Les Français perdirent tout leur ba- 
gage, et vingt-deux pièces d’artillerie attelées. Quinze-ccnts 
Suisses périrent dans cette héroïque action (5). Leur comman- 
dant, Jaco Mœlti, y périt aussf. 

Sa Majesté, qui attendait d’un moment à l’autre Maximilien, 
oh désenchantement! elle voit arriver monsieur de la Trémouille 
fort abattu, et encore plus méconnaissable de ce qu’il l’était 
le 17 décembre lif03, en revenant après la défaite au Gariilan. 

Après cette désastreuse déroute, les débris de l’armée fran- 
çaise repassèrent les Alpes. 


(<) Hexiii Léo, llb. XI, cliap. 3, J S, page 167. 

(1} Ibidem, juge 168. Hayek ce K.\o, I. c., page 315. 


Digitized by Google 


129 


CilAVITRE NEUVIÈME. 

Attristé par ce terrible coup, Louis XH s’éteignit le premier 
janvier 1815 . Et^voilà à quoi aboutirent les glorieuses campa- 
gnes de ce monarque ainsi que celles de Charles VIII. 


CHAPITRE X. 


François-Premier monta sur le trône de* France; et aussitôt 
qu’il y est assis, comme scs prédécesseurs, il sent le mémo 
prurit pour l’Italie. Et nous voilà à recommencer. 

D’abord, eopime Louis XII, il s’arroge le titre de duc de Mi- 
lan, et sous le môme prétexte de chasser les Turcs de l’Euro- 
pe, allié à la république de Venise, il franchit les Alpes mari- 
times et les monts de la Golhie et s’empare d’Alexandrie et de 
Tortone. De Verceil François se dirige sur Milan et campe à 
trois lieues de cette ville, à Marignan. 

Les Suisses, que voyent les mauvaises dispositions prises par 
ce nouveau venu , toujours dépourvus de cavalerie , sortent de 
la ville et vont lui faire un accueil convenable dans son pro- 
pre camp, fortifié et défendu par soixante et quatorze pièces 
d’artillerie. 

Ces rustres, sortis des montagnes, croient avoir à faire à des 
loups; et, en ours mal-léchés, il se jettent avidement sur les 
Français. Au premier choc l’avant garde , commandée par le 
duc de Bourbon, fut culbutée et fuit en désordre; la cavalerie, 
conduite par le marquis de Fleurangcs, fut rejetée et eut à 
souffrir de fortes pertes. Les Suisses , s’étant emparé de huit 
pièces d'artillerie , ils les tournent contre les Français. 

Le chevalier Bayard, qui avait été blessé à Brescia, Bavard, 
qui s’abstint de se battre au défi de Barlelte prétextant qu'il 
avait la fièvre- tierce, ce même Bavard, découragé en présence 
d’une telle confusion, prit la fuite avec les autres (l). Le nou- 
veau duc de Milan se retira tout déconcerté, François-Premier 
fut protégé à Marignan’ par Saint-Dénis et par Saint-Martin , 
comme le fut Charles VIII sur la rive du Taro. Les Français 

(I) Henni Léo, liv. XI, cbap. 3, j 2, page i75 et Î76. 

9 


Digitized by Google 



130 CHAPITRE DIXIÈME. 

abandonnèrent douze pièces d’artillerie et se laissèrent prendre 

dix drapeaux. 

Le lendemain au point du jour les Suisses recommencent le 
combat; sous le feu très-vif de l’artillerie ils s’avancent et rom- 
pent les rangs des Bandes-noires au service de la France. Les 
Français se pressent et donnent un assaut général; les Suisses 
soutiennent le choc sans broncher. Inferieurs en nombre et mal 
pourvus d’artillerie , ils tiennent pied et combattent avec une 
valeur surhumaine, quand, tout-à-coup, les Vénitiens, appéles dans 
la nuit par les Français de venir à leur secours , arrivent de 
Lodi. Malgré la cavalerie vénitienne, l'aile droite et l’aile gau- 
che de l’armée française furent repoussées. Les Suisses veulent 
porter un dernier coup : alors les Français lâchent les écluses 
du Lambro, et les Suisses se trouvent dans l'eau jusqu’aux ge- 
noux. Par ce fait, force fut de se taire et de se retirer sur Milan, 
ce qui eut lieu sans que personne se fut hasardé de les pour- 
suivre. Ils jetèrent dans les fossées quinze pièces de grosse ar- 
tillerie qu’ils avaient enlevé à l’ennemi (1). 

Sans le secours des eaux du Lambro et des Vénitiens , les 
Français auraient infailliblement succumbés à Malegnan. 

Ce grand trait historique de vaillance fut terni par ces bràves 
montagnards eux-mèmes. 

Voyant que le duc Maximilien n’avait pas de quoi leur payer 
la solde de trois mois qu’il leur devait, drapeau flottant, ils sor- 
tent de Milan ; et, au son des fifres ot des trompettes, frappant l’air 
du cri point d’argent, point de Suisses , ils rentrent chez eux. 

Milan sans défense et Maximilien abandonné, cette ville fut 
forcée de se rendre. 

François-Premier y fit son entrée le 16 octobre 1515. 

Tout le blâme ne retombe certes pas sur les Suisses. L’Italie 
est le sol des Italiens, ainsi, c’est à eux à le défendre contre 
l'invasion étrangère: mais au contraire, ils l'appuyent par leur 
argent et en versant leur propre sang. — A-t-on jamais vu cela 
nulle part ? — Florence par ses Bandes-noires , Venise , se li- 
guant, les yeux bandés, avec l’étranger, ont toujours bien mé- 
rité de la patrie. 

François 1 , devenu duc de Milan comme Louis Xll , s’en rc- 


(II Hemm Léo, liv. XI, cliap. 3, J II, page 276. F. GncciAUDm , Archives, 
page 171 et 177. 
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tourne en France, attendant la bonne saison pour faire la con- 
quête de Naples et de Jérusalem. 

Soit-il Charles , soit-il Loypis ou François , l’Idée est toujours 
la même, celle de 'faire la guerre aux Turcs en dépouillant 
les chrétiens. « 

La mort de Ferdinand d’Aragon, qui eut lieu le 1 6 janvier 1 3 1 (3, 
rendit le moment propice pour faire ses apprêts et marcher sur 
Naples, sous prétexte de chasser de l’Europe Selirn, qui venait 
de remporter une brillante victoire sur lsmal Sofi, roi de Perse, 
et une autre en Soric et en Egypte , où il fit tuer le Soldan , 
après avoir anéanti les Mamelucks. 

Toute la chrétienté étifit alarmée des progrès de cet infidèle 
qui, comme un torrent, menaçait de se répandre sur toute l’Eu- 
rope. Et il n’y avait d’autre digue à lui opposer que l’épée de 
François-Premier, roi très-chrétien. 

Le grand défenseur s’empresse, avant tout, de s’emparer de 
Naples. En Lombardie il avait laissé , pour gérer les affaires 
publiques, Odet de Foix, monseigneur de Lautrec, qui, faute 
de prévoyance, se laissa enlever Milan, Lodi, Pavic, Plaisance 
et Cùme par le marquis de Pescara (novembre 1821); ainsi, 
il fut obligé de se réfugier à Bergamc(t). 

A ce revers le grand monarque pensa encore bien moins de 
chasser les Turcs. 

Le pape Léon X (Jean do Médicis), qui avait succédé à Ju- 
les II, avait beau gémir, et envoyer aux rois chrétiens lettres 
sur lettres pour les supplier de prendre les armes contre les 
infidèles : ce fut du temps perdu. François I , tout absorbé par 
ses affaires d’Italie, se souciait fort peu des Musulmans. 

Pendant ce temps-là survint la mort de l’empereur Maximilien. 
A cette nouvelle, François s’arme de ruse et de fraude pour en- 
lever à Charles, roi d’Espagne, légitime héritier, comme petit- 
fils du défunt, la couronne impériale. Il fait mille promesses et 
envoie force argent à Francfort pour tâcher de corrompre les 
électeurs. 

Charles , fort touché d’un si fraternel amour de la part de 
François , qui se donnait tant de peine pour le frustrer de la 
couronne impériale , crut mieux employer son argent en for- 

(I) IIkshi Léo, Iiv. XI, chap. 3, § 2, page 337. Paiuita, 1. e., page 338. 
GUiccurdiki. 
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niant une armée , et de se présenter avec elle à Francfort et 
veiller lui-même sur ses affaires (1). Cela produisit une vive 
impression sur l’esprit des électcujs ; et, tous ceux qui avaient 
déjà reçu de l'argont de François furent' les premiers à voler 
pour Charles. * 

Le marquis de Brandebourg, qui avait empoché de fortes 
sommes, vola bravement pour lui-mème. Monsieur le marque 
de Brandebourg n’avait pas seulement promis à François son 
propre vote, mais aussi celui de son frère, l’archiduc de Ma- 
yence (3). 

Le 38 juin 1819 Charles d’Autriche, roi d’Espagne, fut élu 
empereur, et prit le nom de Charles^uint. 

François, quoique trompé dans ses belles espérances à Franc- 
fort, fut plus heureux que Louis XII auprès des Suisses, qui 
accordèrent l’accès à ses ambassadeurs. Cette réconciliation fut 
pour lui plus avantageuse que s’il eut gagné plusieurs batailles. 
Il obtint dix-huil-mille Suisses à sa solde, et il les envoya de 
suite , avec Bené , bâtard de Savoie , rejoindre monseigneur de 
Lautrec , qui faisait tous ses efforts pour reprendre Milan. 

De Lautrec, par une stratégie fort ingénieuse, attaqua Prosper 
Colonna, qui sc tenait à la Bicocea, à une lieue de Milan. Le 39 
avril 1533 la bataille s’engage ; l’action est longue, sanglante 
et obstinée de part et d'autre. De Lautrec , qui voulait vaincre 
à tout prix, fit déguiser les siens par la marque de ses adver- 
saires, il leur fit mettre sur la tunique la croix rouge: qui était 
celle des soldats de Prosper Colonna. Celui-ci, qui s’aperçut du 
stratagème de son loyal ennemi, sc rappelant toujours les mots 
injurieux de Guy de la ftjothe tenus à Barlclte , ordonne aux 
siens de mettre sur leur casque des épis ou de l’herbe (3). Le 
combat, alors, devint beaucoup plus acharné; après une horri- 
ble boucherie de part et d'autre , les Suisses cl les Français , 
qui avaient grandement souffert, sc retirèrent à Monza(a). 

Monsieur de Lautrec, ayant perdu l’espoir de récupérer Mi- 
lan , se relira derrière l’Adda. Les Suisses, ayant perdu dans 


(1) Dans colle occasion Naples offrit à Charles Irois ccr.t mille ducats. P. Gian- 
aone, liv. XXXI, chap. 2. page *85. 

(2) P. Giankone, liv. XXXI, ciiap. I , page «78. 

(3) Caohlla. F. Gokciamisi, liv. XIV, chap. 5. 

(t) Gctcct AiioiM, liv' XIV, tliap. V, page 78. Capïlla. 
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celte bataille trois-mille hommes et vingt-deux capitaines , re- 
passèrent les monts. René et un grand nombre de capitaines 
français abandonnèrent aussi monseigneur de Lautrec. Celui-ci, 
seul , quitté par tout le monde , reprit le chemin des Alpes. 
Thomas de Foix, seigneur de Lescun, frère de monseignour de 
Lautrec , le suivit de près ; de sorte que , de toute cette belle 
armée il ne resta en Italie que le mauvais renom. 

Et voilà derechef, le duché de Milan, ainsi que la royauté 
de Naples et de Jérusalem, qui se sont fondus comme la neige 
au soleil. 

Par toutes ces catastrophes, Sa-Majesté très-chrétienne ne 
perd pas courage; et elle persévère d’autant plus dans l’idée de 
reconquérir le duché et la royauté qui lui ont échappé, qu’au- 
torisée par les gouvernements des Cantons suisses de lever autant 
d’hommes qu’elle en désire, elle s’était proposée de verser toute la 
Suisse et la France sur l’Italie pour se venger de ses humiliations. 

La nouvelle, que les Mahomclans s'étaient rendus maîtres de 
Rhodes, excita Sa-Majesté, c’est-à-dire, lui fournit le prétexte 
de revenir en Italie. % 

Le roi François, en correspondance secrète avec le cardinal 
Soderini, qui faisait partie du Conseil privé de Sa*Saintelé; 
encouragé par ce pieux prélat d'aller attaquer la Sicile, alin 
d’y attirer les forces de l’empereur Charles, et à la fois, fon- 
dre sur Milan, dont la conquête serait devenue plus facile, vu 
que les troupes de l’empereur auraient été occupées à défendre 
File; mais ce beau plan ayant été découvert par des lettres, 
qui furent interceptées, Sa-Majesté se voyant dans l’impossibi- 
lité d'attaquer l’Italie aux deux extrémités, conçut le projet de 
l’assaillir par le flanc. 

Le roi ordonne, alors, à l’amiral de Bonnivet de passer les 
Alpes à la tète d'une nombreuse armée. Bonnivet est à un mille 
de Milan I II la touche presque du doigt, et, comme Tantale, il 
ne peut pas l’atteindre de la main. Furieux et exaspéré, it or- 
donne à Bayard d’aller s’emparer de*Lodi. Le preux chevalier 
avec 300 lanciers et 8000 fantassins s'en rendit maître. De là 
il va attaquer Crémone; il donne un premier, un second, un 
troisième assaut, mais, toujours repoussé, il renonce d’en don- 
ner un quatrième. Après avoir pillé Caravaggio (t), il se relira 
à Soncino, et puis à Robecco. 

(I) liras! Lso, liv. XI, chap. 4, page 303. 
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L'amiral Bonnivet, se tenant toujours à un mille de Milan, 
n’osant pas l'attaquer en brave soldat, eut recours à la fraude. 
Il parvint à corrompre un des cbefs des Bandes-noires de Jean 
de Médicis, appelé Morgantc de Parme, lequel devait lui li- 
vrer une des portes de la ville. A l’heure donnée, Bonuivet, 
se croyant sur de son fait, s’approche gaiement; mais quelle 
fut sa surprise de se voir reçu par une grêle de balles qui le 
forcèrent à battre en retraite honteusement! (1) Après ce fait, 
il crut convenable d’aller avec le gros de son armée camper 
entre Rosale et Abbiategrasso. 

L’amiral , pour sortir de celte fâcheuse situation , veut tenter 
un coup sur Arona, afin d’assurer le passage aux Suisses, qu’il 
attendait, et sur lesquels il comptait de vaincre bien plus 
sûrement que avec les Français, dout il eu avait congédié une 
partie, les regardant comme inutiles (2). 

A cette retraite, Jean de Médicis attaque les Français, qui 
étaient restés à Marignan, et les en chasse. Le marquis de 
Pescara, commandant en chef, sort aussi de Milan, et va sur- 
prendre Bayard, campé, comme nous avons dit, à Robecco, à 
dix-sept milles de là. Il fondit si inopinément sur lui, qu’il lui 
prit la moitié de ses chevau-iégers et la majeure partie de son 
infanterie; après cela il revint à Milan avec autant de célérité 
qu'il avait mis de promptitude pour tomber sur i’ennemi; et 
comme cela il ne laissa pas le temps à Bonnivet, qui se travail 
avec le gros de l’année française à Abbiategrasso (qui n’est 
qu’à deux milles de Robecco), de l’inquieter dans sou retour à 
Milan (3). 

L'amiral de Bonnivet, apprenant ces deux faits d’armes, 
passés si prêt de lui, ne put revenir de sa stupeur; et il fut si 
vivement affecté, que dans sa colère il fit brûler Rosale, et crut 


(I) Monseignenr De Bonnivet s’attribua à gloire celle infamie et cette lâcheté, 
en osant dire: « qu’il ne faillit pas la gnerre avec l'impétuosité comme les 
attires capitaines français, mais qu'il la modérait et la mûrissait à l’instar des 
Italiens. > Mais cela nonobstant, toutes les fois que ses cavaliers ou ses fantas- 
sins rencontraient l’ennemi, ils étalent bien plus prompts à s’enfuir qu’à loi 
tenir tête. F. Guicciardim, liv. XV, cbap. 3. 

(î! Ce sont les paroles mêmes de l’historien IIenm L*o, liv. XI, cbap. S, 
page 303. 

(3) Hiïkri I.eo, liv. XI, cbap. 4. F. Gciccurdim, liv. XV, cbap. 3, page t Î3. 
OTovio, liv. 111, Fie tle Pcscara. 
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par-là commencer la grosse guerre. Et en effet les Français 
sont attaqués à Garlasco où ils subissent de fortes pertes. Us 
sont également assaillis à Sarlirano, d'où ils sont délogés après 
avoir essuyé, là aussi, des pertes considérables. Dans ces en- 
trefaites, la garnison de Milan fait une sortie et s’empare du 
village de Saint-Georges; on les chasse de Pizzighcltone ; on 
les harcelle d'un coté, on les harasse de l’autre sans leur lais- 
ser un instant de repos. 

Jean de Médicis s’empare de Caravaggio, passe l’Adda et 
détruit le pont que l’amiral y avait fdit construire pour le 
passage de dix-mille Suisse et des cinq-mille Grisons, sur 
lesquels il comptait pour battre l’ennemi. En attendant, le duc 
de .Milan avec ses troupes et le peuple vont attaquer l’amiral à 
Abbiategrasso, dans son camp retranché qui fut emporté d’assaut. 
Les Français furent défaits et dispersés. Monseigneur de Bonnivet, 
s'étant retiré à Morlara, quitte bientôt cette ville pour aller à 
Novarc attendre le secours de Dieu et des hommes. 

Mais hélas! la joie de cette victoire, remportée par les Mila- 
nais, se convertit en tristesse; car, la peste lit irruption à 
Milan, et peu après s'étendit dans les campagnes et dans les 
villages. La cause de ce fléau fut le butin fait sur l’ennemi qui 
en était infecté. Plus de cinquante-mille habitons de la ville de 
Milan y moururent: daus les villages et dans les campagnes 
prèsque tout le monde y péril (t). 

Voilà deux beaux cadeaux que la France nous donne: la 
maladie vénérienne et la peste. On ne donne que ce qu’on a. 

Après nous avoir donné la féodalité, l'asservissement aux prê- 
tres, l’inquisition et le schisme, elle nous donna le miserere. 

Des secours que M. Bonnivet attendait à Novarc, c’est-à-dire, 
les quinze-mille Suisses et Grisons, huit-mille étaient arrivés à 
Ivrée, mais les Italiens manœuvrèrent de sorte à leur empêcher 
la jonction. Dix-mille autres, arrivés à Galliuara, se refusent 
d’aller plus loin. M. de Bonnivet s’y rend de sa personne pour 
les engager à se joindre à lui, mais attaqué, n’ayant plus que 
des débris de son armée, il est complètement défait, on lui 
enlève sept pièces d’artillerie et presque la totalité de scs mu- 
nitions et de ses vivres. 

(tj Gcicciardini, liv. XV, chap. 3, page 4 28. He.nbi Léo, liv. XI, cliap. t, 
page 30t. llit lotie des FrudsUrgitni , page 3t. a. 
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A deux milles de Rovisingo, monseigneur est encore rejoint 
par le marquis de Pescara qui l’attaque vivement; le chevalier 
Bajard, blessé d’un coup de feu, se rend, et meurt quelques 
instants après; monseigneur de Bonnivet fut egalement blessé 
à un bras; ces événements jélèrent la confusion dans les rangs. 
Les Français se donnent à la fuite confusément; abandonnant 
tout le matériel de guerre, repassent les monts (I). 

A l’apparition de monseigneur de Bonnivet le bras en écharpe, 
Sa-Majesté parut être très-affligée. Elle réunit, aussitôt, en con- 
seil les Grands de l’état. « J’ai décidé de retourner en Italie » , 
dit-elle! Et comme Xerxés, François-Premier finit sa péro- 
raison par ces mots: Je vous ai réunis pour vous montrer 
que je ne veux rien faire de mon chef ; mais souvenez-vous 
bien que je veux que vous tous m’obéissiez , plutôt que de me 
conseiller. 

Les cris de: Vive lo Roil retentirent dans toute la salle avee 
un tel enthousiasme que la voûte en fut ébranlée. 

Ce tout-puissant Gédéon , à la tète d’une formidable armée , 
passe les Alpes et arrive devant Milan. Cette malheureuse ville , 
presque sans habitans, ayant été ravagée par la peste, se rendit 
le 26 octobre 1324. Fière de ce premier succès, Sa-Majesté 
va assiéger Pavie. Pendant que ce siège se faisait régulière- 
ment, l’ancienne idée du Lac revint à l’esprit du roi très-chré- 
tien ; et, sous prétexte de chasser les Turcs, il veut attaquer 
Naples. 

La république de Venise conclut un nouveau traité avec 
François- Premier , au -commencement de 1823 . Les républiques 
de Sienne et de Lucques lui donnent aussi de l’argent à titre 
de subsides. Alphonse, duc de Ferrare, lui débourse soixante 
et dix mille ducats, dont cinquante-mille comptant, et vingt- 
mille en munitions. Jean de Médicis, qui s’était battu contre 
les Français, se met à leur disposition avec ses Bandes-noires, 
que François Premier envoie au siège de Pavie (2). Enfin, le pape 
Clément VII (Jules de Médicis), qui avait succédé à Adrien Vt, 
dans cette combustion de guerre laisse faire le roi très-chrétietv, 
qui se charge d’arranger l’Italie. 

(1) Ciiovio à la fin du liv. lit, Vie du marquis de Pescara. Hbsri Léo, tir. XL 
rtiap. t, page 30t. 

(S) F' Goiccunot.su tttsju Léo, liv. XX, cbap. A, page 106. 


Difl . 


CHAPITRE DIXIÈME. 13 7 

On ne peut réellement pas lire l'histoire de ce malheureux 
pays sans en être indigné, en voyant à chaque page celle féro- 
cilé insensée de se jeter, en fratricides , les uns sur les autres , 
pour agrandir l'étranger au dépens de la propre patrie. - Ah , 
c’est douleureux ! L’expérience de plusieurs siècles, qui tourne 
à notre honte, devrait nous faire réfléchir sérieusement. 

Ainsi, Venise, Sienne, Lucques, le duc de Ferrarc et le pape 
donnent, qui de l’argent, qui des munitions, et qui des béné- 
dictions à l’oppresseur étranger. • 

Pendant ce temps-là, le marquis de Pescara(i), qui juge de 
la situation des choses, se hâte de réunir bon nombre de trou- 
pes : sort de Lodi et va attaquer François sous les murs de 
Pavie. La nuit du 23 février 1523 fut mémorable. L’armée 
française prouve d’aimer son roi en se faisant tuer. Le roi , lui- 
même, combat vaillamment. Pescara l’attaque avec fureur; 
l’escadron du roi plie ; François , se voyant en danger , comme 
à Marignan , invoque , derechef , Saint-Dénis et Saint-Martin ; 
mais ceux-ci, trompés par les promesses faites par Charles VU! 
et par Louis XII d’aller chasser les Mahometans, ne croient plus, 
môme, aux paroles de François Premier ; lequel , blessé à la 
main, et la figure balafrée, tombe de cheval et est fait pri- 
sonnier. 

Le marquis del Guasto fit aussi une brillante charge sur 
l’aile droite de l’armée française , et en fit une horrible bou- 
cherie. Antoine de Leyva lit , en môme-temps , une sortie de 
Pavie; et, suivi par tout le peuple, culbuta les Français qui se 
sauvèrent de tous côtés. L’arrière-garde, composée de quatre- 
cents lanciers, commandée par le duc d’Alençon, se retira lâ- 
chement au commencement de l’action. Elle se sauva en Pié- 
mont en abandonnant tout le matériel de l’armée. Chargé de 
honte et rongé par le chagrin , d’Alençon ne put survivre à 
cette lâche action , et mourut ignominieusement (2). 

Il est constaté qu’il est mort par le fait des armes, dans 
cette bataille , ou noyés dans le Tcssin , plus de huit-mille 
Français , et plus de vingt personnages de la haute noblesse ; 


(1) t.e marquis de Pescara, né el «'levé en Italie, est descendant d‘une fa- 
mille Catalane établie depuis plus d'un siècle à .Naples. Henri I.eo , lib. XI, 
rtiap. *, S ï, page 310. Sismondi , pag. 156. GoiccuRDUtt , liv. XV, cba(l. 3. 

(2) Henri Léo, liv. XI. F. Goiccummiu. 
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parmi lesquels on cite l’amiral de Bonnivet, Jacques Cabane, 
monseigneur de la Palisse, de la Trémouille, le grand-écuyer, 
d’Aubigny, Boissy, monseigneur de Lescuns et Thomas de 
Foix. * 

Parais les prisonniers se trouvèrent, d’abord, le roi, ensuite, 
Bené le bâtard de Savoie, de Montmorency, François de Bour- 
bon , le comte de Saint-Pôl , Brion, de Lavaiée , Jean d’Ambri- 
court,Ga!éas Visconti, Frédéric de Bozzolo , Barnabo Viscontf, 
Guidones, et une infinité «d’autres gentilshommes, cl presque tous 
les chefs qui échappèrent à la mort. Jean de Médicis, griève- 
ment blessé, fut transporté à Plaisance. 

De la pari des autres il n’y eut à-peu-près que sept-cents 
hommes de tués. Des chefs il y eut seulement Ferrand Castiolo. 

Le butin qu'on y fit fut si considérable, qu’à mémoire d'hom- 
me on n’avait souvenir d’avoir vu tant de soldats s’enrichir. 

Les Espagnols, naturellement agiles, se jetèrent, désordonnés 
ça et là, sur les flancs de la cavalerie française, d’après l’ordre 
qu’ils avaient reçu de Pescara. Ce fut une ruse de guerre toute 
nouvelle. On a de la peine à concevoir comment tant de braves 
hommes de guerre se soyent laissés culbuter par une poignée 
de fantassins (t). 

L’honneur de cette mémorable journée est dû, principale- 
ment, au marquis de Pescara, à Alphonse Davalo, marquis del 
Guasto son neveu, et à Antoine de Ley va. Del Guasto tomba, avec 
sa cavalerie, sur les Suisses qui formaient l’aile droite de l'ar- 
mée française , commandés par Anna de Montmorency. Le choc 
porté par les Allemands décida de la victoire sur toute la ligne. 
Les Italiens et les Espagnols, réunissant tous leurs eflorts, et de 
Ley va, qui sortit de Pavie, contribuèrent beaucoup à la défaite 
totale des Français (2). 

François-Premier écrivit à sa mère : Tout eut perdu fors 
l’honneur. 

La nouvelle, parvenue à Milan comme une étincelle électri- 
que , jeta le découragement parmi les Français qu’y étaient de 
garnison : ils évacuèrent la ville ainsi que tout le Milanais er 
toute hâte. 

François-Premier, ayant été remis entre les mains de Lan- 


(I) Histoire des Frundesbergiats , page Si. 

(ï) Henri Léo , liv. XI , chap. IV, page 307 et 303. 
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noy, vice-roi de Naples, fui emmené prisonnier en Espagne et 
enfermé dans la forteresse de Madrid. 

Cliarles-Quint eut là une belle revanche sur le roi François- 
Premier, qui chercha à lui enlever la couronne impériale. 

Le différend entre la maison des Valois et des Habsbourg fut 
porté sur un autre terrain. Pour obtenir sa liberté , François 
promit de céder à Charles la Bourgogne: il promit aussi de 
renoncer à toutes ses prétentions sur le royaume de Naples et 
sur le duché de Milan ; et fit serment sur l’Evangile en promet- 
tant à Charlcs-Quint de retourner en prison si par un motif 
quelconque il n’eût rempli ses promesses. 

Ces dernières mots n’étaient pas encore entièrement tombés 
des lèvres de Sa-Majesté , qu’ils furent coupés par un «< Hum » 
poussé et fortement accentué par le grand-chancelier, Mercure 
Galtinara , qui , par-là , témoigna éprouver une sensation désa- 
gréable. 

« Promesses françaises, se dit-il, je n’y ajoute aucune foi. » Et 
il chercha par tous les moyens de dissuader Charles, son maî- 
tre, de ne point compter sur ce que promettait le roi de 
France. 

Noua savons ce que valent les promesses faites par les Fran- 
çais, dit Galtinara à Charles-Quint. Les Français, prompts 
et éveillés en toute chose, sont maîtres experts dans la trompe- 
rie. François est si pauvre en faits, qu’il est abondant en pa- 
ro ! es (4). 

Le grand-chancelier était tellement convaincu que ses pro- 
messes n’étaient que des boules de savon, qu’il ne voulut point 
mettre sa signature sous ce traité (2). 

L’empereur Charles, voyant que son grand-chancelier persi- 
stait toujours dans ses dispositions négatives, souscrivit de sa. 
propre main la convention. 

Le roi François, aussitôt arrivé à Bayonne, où il devait rati- 
fier ces promesses, prouve une fois de plus qu’elles n’étaient 
que des boules de savon, comme l’avait fort bien supposé le 
grand-chancelier. Sa-Majesté très-chrétienne ne veut rien recon- 
naître de ce qu’il avait promis. 

Charles, à ce manque de foi jurée, fut profondément indigné. 


(4) P. Gcicciardini , Hùt. d'Italie, liv. XIV, cbap. 5. 
(S; P. Guiccurdihi, idem, liv. XVI , cliap. 6. 
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tandis que le grand-chancelier n’en fut point surpris, vu les 

antécédents que l’histoire lui fournit. 

I^i réalité se montra alors dans toute sa nudité. 

— Ah que j'ai été crédule en ajoutant foi au serment fait 
par François- Premier! s’écrie Charles-Quint en 1826. 

— Ah que les souverains sont impolitiques , se dit le grand- 
Ohancclier. 

Comment Charles d’Anjou a't-il traité la malheureuse famille 
de Manfred? Qu’a-t-il fait de Conradin? Louis XII, comment se 
conduisit-il envers Ludovic Sforza, qui fournit de l’argent et 
reçut chez lui Charles VIII? Qu’a fait Napoléon III à Louis-Phi- 
lippe, qui fnl généreux envers lui? — Il confisqua les biens de 
sa famille. Comment recompensa-t-il François-Joseph de s'ôtre 
montré ingrat envers la Russie dans la guerre de Crimée? 

Pour en revenir. Le roi François, afin de délivrer ses enfar.s, 
le Dauphin et le duc d’Orléans, retenus en étages par Charles- 
Quint, excite à la guerre contre lui le pape Clément VII, les 
Vénitiens et le duc de Milan. 

Au mois de mai 1826, les susdits signèrent à Cognac un 
traité entr’eux, qui fut appelé la Sainte-Ligue. Entre autre, il 
fut convenu d’attaquer le royaume de Naples par terre et par 
mer; reservant l’autorité à Sa-Saintctc d’en donner l’investiture 
à celui qu’elle jugerait convenable, mais qu’il serait tenu de 
paver à l'Église le cens annuel de quarantc-mille ducats (1). 

Clément VII, fin matois florentin, trafiquait tantôt avec l’un, 
tantôt avec l’autre de ces deux souverains. 

Le roi de France promet monts et merveilles aux confédérés, 
afin qu’ils l’appuyent dans son entreprise contre Naples; et le 
prétexte de chasser les.Tures se présentait fort à propos, vu 
que ceux-ci avaient fait irruption en Hongrie. 

Il promet à Clément Vil de lui donner bien plus de ce qu’a- 
vait donné Charles d’Anjou à Clément IV. 

Le pape, les pieds chauds dans ses mules, et le cœur tran- 
quille des promesses qui lui sont faites, dort paisiblement sur 
ses deux oreilles; quand tout-à-coup, la sainte-ville est prise et 
pillée par Charles de Bourbon. Sa-Sainteté se reveillant on 
sursaut, n’a que le temps de se réfugier dans le fort Saint-Ange. 


(I) P. Gianrone, lir. XXXI, chap. 3, page 483. 


J. 
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Charles de Bourbon, prince sans apanage, que les Allemands 
appelaient le gueux, parce qu'il avait clé dépouillé de tous ses 
biens, traître à sa pairie, s’était enrôlé, à la mort de Pescara, 
sous les drapeaux impériaux; cl maintenant, à la' tête de qua- 
ranle-mille Frundsbergiens et de six-mille Espagnols, se jeta sur 
Borne comme un oiseau de proie. Au premier assaut qu’il donna 
il fut atteint d’un coup d’arquebuse qui le tua raide aux pieds 
des murs de la ville, laissant un nom couvert d’opprobre et 
d’infamie. 

Ce fut Benvcnulo Cellini (que M. Quinet appelle l’homme 
féroce et brutal ) qui lui lira ce coup de feu. 

A celte nouvelle, l’hérésie se déchaina et se porta à tous 
sortes de crimes; elle poussa les Luthériens au pillage, et à 
mettre la main sur toute chose, divine et humaine; ils dévali- 
sèrent même le tabernacle de Saint-Pierre. Plusieurs cardinaux, 
évêques et autres prélats furent’ processionncllemenl faits pro- 
mener, les mains attachées derrière le dos, dans les rues de 
Borne jusqu'à ce qu’ils leur eussent payée la rançon qu’ils leur 
demandaient. Les églises, les monastères, tous les lieux saints 
furent pillés et dévastés. Calices, ostensoirs, ciboires et reliquai- 
res, tout fut jeté au creuset. L’hérésie ne connut plus de bor- 
nes; elle les poussa jusqu’à porter une main sacrilège sur les 
tombeaux, ils enlevèrent du doigt du cadavre de Jules 11 la 
bague. Les filles cl les femmes furent déshonorées et violées 
sous les yeux de leurs pères et maris. Six mille habitans furent 
massacrés; à tout cela s’en suivit la peste qui faucha la vie à 
plusieurs autres milliers de personnes, à Borne ainsi que dans 
plusieurs autres villes. 

<« Les Allemands, qui portaient une haine à l’Église romaine, 
traitèrent bien plus cruellement les personnes de haut rang. 
Ils ne respectèrent ni amis, ni leurs attenants; ils violèrent tout, 
et rien ne fut épargné. Les prélats et les courtisans espagnols 
et allemands furent tout aussi cruellement traités que les au- 
tres >» (1). 

« Ces Allemands étaient tous attaqués des contagieuses maxi- 
mes de Luther; ils étaient conduits par l’impie capitaine Geor- 
ges Fraunsberg qni venait pour gaspiller et ravager les autels, 
les reliques et les objets consacrés au culte. Ils étaient excités 

(1) F. Gciccmrdim. Uv. XVIII, chap. 3 
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à cela, comme l’a bien dit Surio, par les chefs de cette secte 
impie » (l). 

L’histoire des Fraunsbcrgiens, qui cherche à les excuser, 
jette le blâme sur les Espagnols et sur les Italiens; elle avoue 
cependant que Us Allemands se coiffèrent des chapeaux des 
cardinaux j s’habillèrent de leurs longues robes d'écarlate, et 
parcoururent la ville montés sur des ânes en faisant force rail- 
leries » (2). 

Georges Fraunsberg disait: vouloir tuer de sa propre main 
le souverain pontife, et cela avec un poignard d’or qu’il por- 
tait sur lui; ef étrangler avec un cordon de soie cramoisie tous 
les cardinaux. 

Cet impie fut frappé de paralysie; et, ainsi puni par la main 
de Dieu, il fut porté en litière à Ferrare. 

Le pape Clément VII, pendant que toutes ces horreurs se 
commettaient dans la ville-sainte, se tenait caché et verrouillé 
au château Saint-Ange flottant dans l’incertitude, et en rusé flo- 
rentin , feignit d’être tout pour Charlcs-Quint. 

Le roi François- Premier, en perdant l’appui du pape Clé- 
ment, perdait une grande partie de ses ressources, et se trou- 
vait dévié de sa base d’opérations; aussi lui rappelle-t-il les 
promesses qu’il lui avait faites. 

Sa-Sainteté, se leurrant dans cet espoir, cherche à duper 
l’empereur; mais celui-ci, qui avait bien étudié cette double 
nature, ne la perd pas de vue, et l’exhorte à la mansuétude. 
Elle se sent gênée; mais Sa-.Majesté impériale la tient en laisse 
l’encourageant toujours à la paix et à la tranquillité. 

Aux exhortations de ce moraliste austère Sa-Sainteté se sent 
opprimée. Elle sent tout le poids de la Sainte-Croix I Captive, 
et abvinée dans ses propres douleurs, elle écrivit à François-Pre- 
mier son fils bien aimé, de lui envoyer de l’argent et de se hâter 
de marcher sur Naples (3). 

Ce monarque lui répondit: « Mon cœur est navré, et je suis 
affligé de la triste position dans laquelle se trouve Votre Sain- 


(1) Giovio, Éloge dei Frutubergient. 

lî) Histoire des Fraunsbergieiu , page 1 1 5. Sisiiondi, page 381. Henri I.eo, 
liv. XI, page 331. 

(3) Clément Vit, pour faire face ans dangers qui le menaçaient, demanda à 
François-Premier cent-mille ducats. F. Guicciardim, liv. XII, chap. 5 
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teté. Qu’elle se rassure, et compte entièrement sur un fils dé- 
voué qui prie Dieu pour elle, niais quant à l'argent *=» l’usage 
n’a jamais été en France d'en donner (1). 

Le pape Clément, pour l’aider dans l'expédition contre Naples, 
aurait cédé à la France les dîmes ecclésiastiques. 

Privé de secours et sans argent, Sa-Sainteté se frappe la poi- 
trine et s’écrie: Deus meus, in te speraçi ; salvum me foc ex 
omnibus perseguentibus me, et libéra me. 

Malgré tout ça, l'armée de la Ligue marche vers le royaume 
de Naples. Le roi de France avait soudoyé douze-mille Suisses. 
Valdomont, par d’anciennes prétentions de René d’Anjou, veut 
les faire valoir sur la succession du royaume de Naples; vu 
cela, le Saint-Père le nomme son lieutenant pour agir de con- 
cert avec la Ligue. Les escadres, française, vénitienne et papale 
bombardent Mola-de-Gaète, s'en rendent maîtres et la pillent, 
et s’emparent également de Castellamare , de Sorrento et de 
Salcrnc, où le lieutenant du pape, Valdemont, fait main basse 
sur les vases d’argent au Sépulcre de l'apôtre Mathéc (2), et il 
se dit Roi de Naples partout où il passe. 

On en était-là, lorsque Langes, envoyé par le roi de France, 
arriva à Rome, où il était attendu depuis longtemps; il fut reçu 
à bras ouverts par Sa-Sainteté. Mais hélas ! au lieu d’apporter 
de l’argent pour soudoyer des hommes, il n'apporta que des 
promesses! François-Premier avait promis d’envoyer au pape par 
ce personnage quarante-millc ducats. Le pontife, voyant qu’il 
arrivait les mains vides, mais les poches pleines de promesses (3), 
fut déconcerté et fort avili, s’abandonne à Charles qui lui 
baise la mule et le retire de prison, où il avait été retenu pen- 
dant sept mois. 

L'empereur et le pape, le 30 octobre tS27, se sont donnée 
la main, et convinrent que dorénavant l'Église et l’Empire ne 
seraient qu’une seule pensée, et ne formeraient qu’une seule 
force. 

« La France, dit M. Quinet, s'aperçoit qu’elle a fait elle-mê- 
me la fortune de son ennemi. « 

(4) Gl'iccuudini , liv. Xtl, cliap. 5. 

(î) P. Giaknons, liv. XXXI, chap. 3, page 49t. 

(3l Bugau .0 et Somo disent: que François Premier (ut toujours géttoreuv, 
en promesses, mais que s’abandonnant aux plaisirs, Il n’accomplissait rien do 
tout ce qu’il avait promis. 
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« La déception qui souvent suit nos promesses, est, ^eut-ètre, 
la raison pour laquelle nous seuls avons l’art de provoquer con- 
tre nous des Vêpres-Siciliennes et des Pâques de Vérone. Plus 
on croit en nous, plus nous inspirons de colère si nous man- 
quons à cette attente; quand nous opprimons, nous semblons 
non -seulement des barbares, mais des trattres » (1). 

L’armée française commandée par le fameux Odet de Foix, 
monseigneur de Lautrec, général en chef de la Sainte Ligue, passe 
les Alpes, descend en Piémont et prend Alexandrie. Arrivée de- 
vant Pavie, celte ville sans défense se rend. L’armée veut exhaler 
sur elle la colère française et prendre une vengeance barbare 
de la mémorable défaite du 25 février 1525, en la livrant aux 
flammes et au pillage qui dura huit jours (2). Après quoi , elle 
passe le Pu et campe entre Parme et Plaisance. Gènes, serrée 
de prêt, se rend aussi. 

On en était-là, quant on cherchait à réconcilier ces deux ri- 
vaux, l’empereur Charles et le roi François. Ce dernier pré- 
tend ne point sortir de l’Italie avant que restitution ne lui soit 
faite de ses enfants. L’empereur s’y oppose. De là surgit une dispute 
fort grave, et ils s’interpellent: Qui de nous deux est Itonncle 
homme; qui de nous a raison de se mefier de l'autre? L’empe- 
reur prétend ne pouvoir se fier à celui qui l'a trompé dans la 
foi jurée. 

Le roi François répond: Puisque tu te dis tromjié par moi , je 
ne puis me fier à toi. 

A celte insulte, la colère de Charles fut extrême; et il jeta 
le gant à la ligure de François, en lui disant: Afin que par 
notre différend les peuples n’ aient pus à en souffrir , et que le 
sang des innocents soit épargné , que la querelle entre nous deux 
soit définie par un combat personnel. François , tu t’es conduit 
envers moi d’une manière indigne; tu as manqué lâchement à 
la foi jurée! 

— Tu en as menti ! répond François (3). 

A ce démenti porté à brûle-pourpoint à l’oreille de Charles, 


(I) Le t Ilèvolutioni d’Italie, liv. II, cliap. 6, page 3H et 3i«. 

(iÿ IIenui Léo, liv. XI. 

(J) Ce demeuli donné à CliarlesQuinl par François-Premier est particulière- 
ment rapporté par 1Uu.ai, Tarcagkotta , Gicstimano, IIug allai, Gmellim, 
Dolce, Tmglia et Guicciardiki, liv. XVIII , cltap. 5. 
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Bellonc fit flamboyer l’épée, et la torche de la discorde se 
ralluma. 

François-Premier jure une guerre éternelle et haine mortelle 
à l'Italie, qui ne l’avait point offensé. 

De Lautrec marche sur Naplps; Valdemont, ce soi-disant suc- 
cesseur, prend le même chemin; André Doria, commandant l’e- 
scadre de la Sainte-Ligue, met également cape sur Naples; enfin, 
on aurait dit que le deluge universel allait se verser sur ces 
malheureuses contrées. 

Le pape Clément Y1I répand des deux mains bénédictions sur 
bénédictions sur tous ces bienfaiteurs de l’Italie. 

Lautrec traverse les États romains et passe par la Marche 
d’ Ancône; le pape Clément, en père amoureux, l’accompagne 
du cœur, comme Napoléon III accompagna des yeux les régi- 
ments français qui allaient en Crimée pour soutenir l’intégrité 
de l’empire musulman en Europe. 

L'armée de Charles-Quint, commandée par Philibert de Cbà- 
lons, prince d’Orange, sort de Rome et va secourir Naples; fort 
éprouvée par la faim et par la peste, il ne lui manquait plus 
que la guerre, de laquelle Sa-Sainteté lui fil cadeau pour com- 
pléter les trois fléaux. 

Lautrec, obligé de prendre le chemin des Pouilles le plus 
long, s'empara de Locera et de Foggia. L’armée de l’empereur 
Charles, bien résolue de défendre Naples et Gaète, établit son 
camp à Mont-Saint-Martin. 

Lautrec, qui avait sous ses ordres quatre-vingt mille hommes 
d’infanterie, et plus de vingt-mille de cavalerie, s’empare de 
Capoue, de Noie, d’Acerra et d’Aversa; et il s’avance si près de 
Naples, qu’il campe entre Poggio-Réale et Mont-Saint Martin, 
poussant scs vedettes jusqu’à un demi-fnille de la ville, et il 
établit son quartier-général dans la Métairie du duc de Montalto; 
il fit couper les acqueducs qui portaient l’eau à la capitale, et 
détrnisit aussi les moulins. 

Philippe Doria, neveu d’André, bloque le port. Ainsi Naples 
se trouva assiégée par terre et bloquée par mer. 

Cette ville se voyant aux extrêmes, veut faire une levée de 
peuple apte à porter les armes et défendre la ville. Chose cu- 
rieuse I comme il arriva à Rome au temps des serfs, il en ad- 
vint à Naples de cet enrôlement. Le Sénat romain , en pareille 
circonstance, pour éviter la confusion, avait délibéré de faire 

10 
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mettre sur les tuniques des serfs une marque pour les distin- 
guer des citoyens : mais , lorsqu’il s'aperçut que le nombre 
était grand, et qu’ils auraient pu, par-là, connaître leur force, 
il s’abstint de cette mesure; il en fut de même à Naples, où 
les capitaines espagnols, pour le môme motif, persuadèrent le 
prince d’Orange et le vice-roi Hugues de Moncada d’agir 
autrement (1). 

Philippe Doria livre un combat naval dans le golfe de Sa- 
lerne à l’escadre espagnole, qu’il vainquit et dispersa entièrement. 

Lautrec, après ce fait (glorieux pour la marine génoise), pensa 
vaincre par les mêmes armes qu’avait employé monseigneur 
l’amiral de Bonnivet aux portes de Milan; c’est-à-dire, la trahi- 
son et la corruption , au lieu du courage militaire ; il espérait 
faire passer à lui, par la défection, sinon tous, au moins la 
majeure partie des ennemis (2). Il croyait d’autant plus réus- 
sir par ces moyens iniques, qu’il écrivit au roi François, que 
bientôt il sera maître de Naples (3). De Lautrec renouvela à 
Naples la plate pasquinade de monseigneur de la Trémouille au 
siège de Novare. 

Pendant que François attendait l’accomplissement des pro- 
messes de son général, André Doria, fort mécontent de ce que 
les Français tenaient sa patrie asservie, et que le roi ne faisait 
aucun compte de scs services personnels, lui déclara ne vouloir 
plus le servir; et cela d'autant plus, que le temps de ses en- 
gagements était outre-passé. Il se relira de devant Naples , et 
passa avec sa flotte au service de Charles-Quint, qui lui promit 
de rendre Gènes à la liberté. 

Dans ees entrefaites, Antoine de Lcyva, commandant lo corps 
d’armée impériale en Lombardie , reprend aux Français Pavic 
et Mortara. 

Le port de Naples se trouvant libre pendant que l'escadre 
vénitienne s'élail éloignée pour aller en Calabre se ravitailler, 
un grand nombre de navires chargés de vivres y entrèrent, ce 
qui fut d'un grand secours à cette» malheureuse ville accablée 
par tant de maux. 

Lautrec, qui voyait tout cela de son quartier-général, en fut 


(1) P. Gianno.ne, llv. XXXI, chap. 4, page 500 et 501. 
(î) F. Guicciardi.ni, llv. XIX, chap. î. 

(3} P. Giannone, liv. XXXI, chap. 4, page 501. 
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Irès-niortifié , et il le fut bien d’avantage en s'apercevant que 
son armée était attaquée par la peste, produite par les mau- 
vaises exhalaisons, émanées par les eaux qui s’étaient répan- 
dues dans la plaine par la rupture des aqueducs que lui-mêroq 
avait ordonné. 

L’arme, que ce fameux général avait forgée pour tuer Naples, 
servit à détruire sa propre armée; car, à fure et à mesure que 
le fléau de la peste ravageait les siens de plus en plus , par 
contre il déclinait à Naples. 

L’année française se décime de jour en jour; son général en 
chef-même est attaqué de cette maladie, ce qui jeta la conster- 
nation et la confusion dans son camp. 

La cavalerie impériale , qui parcourt librement le pays , lui 
enlève des provisions, de sorte que, d’assiégeante, l’armée fran- 
çaise devint assiégée (t). 

De Lautrec, dans cette fâcheuse situation, demande des ren- 
forts; car, son armée souffrait la faim et la soif, attendu que les 
vivres lui étaient enlevés , et les citernes ne lui fournissaient 
plus d’eau à cause de la sécheresse qui régnait. 

Ce général, qui avait écrit à son roi, lorsqu’il était à Milan, 
qu’il empêcherait les impériaux de passer l’sldda, ce môme 
preux , qui lui avait annoncé , « que bientôt il aurait pris Na- 
ples, » déçu dans son espoir de voir l’armée de l’ennemi qui 
ne défectionne pas, s’affecte si fortement qu’il en meurt. Yal- 
demonl, le prétendu héritier, le suit de près. 

L’armée française, privée de son général et du lieutenant du 
pape, en fut fortement découragée, et ce découragement s’aug- 
menta bien plus encore et arriva à son comble en voyant An- 
dré Doria avec son escadre se présenter et entrer dans le port 
de Naples; alors, elle prolila des ténèbres de la nuit pour se 
retirer à Aversa. 

Les impériaux, qui s’en aperçurent, s’élancent à sa poursuite, 
l'attaquent vivement , en tuent un gTand nombre et font une 
quantité de prisonniers (2). 

Après cette défaite, l’armée française capitula, et par-là, elle 
fut contrainte à la restitution de toutes les \illes et places qu’elle 
occupait dans le royaume. Il fut aussi convenu dans celte capi- 


(1) P. Gian.nûne, liv. XXXI, Chap. 4, page 304. 
1,1) ibidem. 
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tulntion. que les Vénitiens, ses alliés, rendraient également toutes 
les places et lieux qu'ils avaient conquis; et que les Français lais- 
seraient les drapeaux, les armes et munitions, les chevaux et 
tout le matériel de guerre. Il fut seulement accordé à quelques 
officiers distingués des baudets ou des chevaux -courtauds (1). 

Chassés et anéantis dans l'Italie du Midi, on s’apprête à les 
chasser aussi de la Lombardie. 

André Doria, altéré de liberté, les chasse de Gènes. Rend sa 
patrie libre et il y fait regner la vraie justice. 

Pavic ! la malheureuse Pavic , délivrée , un instant , de ses 
cruels ennemis, hélas! elle retombe entre les serres des Fran- 
çais, qui la livrent de nouveau au pillage et nu meurtre. 

Les troupes françaises, occupées à s’emparer de Milan, appre- 
nant la prise de Gènes, se mettent, aussitôt, en route pour la 
reconquérir, Antoine de Lcyva , en voyant cela , sort de Milan 
et les suit. Il les rejoint à Landriano dans la nuit du 30 juin 
1539: et sans perte de temps il lance sur elles ses bataillons 
qui les mettent en déroule , et leur font prendre la fuite dans 
le plus grand désordre. Sainl-Pôl, commandant en chef, avec 
un grand nombre d’officiers supérieurs, furent faits prisonniers. 
Les Français perdirent beaucoup d bomiues et de chevaux; ils 
abandonnèrent aussi tous leurs équipages, ainsi que l'artillerie. 
Tous ceux qui réussirent à se sauver dans cette nuit désastreuse, 
prirent le chemin des monts pour rentrer chez eux (3). 

Le pape Clément VII, lui aussi, voyant les Français chassés 
de Naples ainsi que de Gènes, battus et dispersés en Lombardie, 
et forcés d’abandonner le sol italien sur tous les points, ne pou- 
vait en croire à ses yeux. Et ne pouvant plus compter sur eux, 
en rusé politique, fait volte-face et s’accorde avec Charles-Quint. 

A la paix conclue à Barcelone, 1B39, il fut stipulé entr'au- 
Irc, que la Carta-magna, c’est-à-dire le vasselage du royaume 
de Naples à l’Eglise que Charles d’Anjou avait si complaisam- 
ment signé le 6 janvier 136G en faveur de Clément IV, fût 
annullée. Tes vingt- cinq ignominieux articles de cette charte 
furent réduits, à Barcelone, au simple don d’une mule blanche 


(1) F. Guiccjabdim, liv. SIX, cliap. 2. P. Giakkome, llv. XXXI , cliap. 4, 
page 504 

(2) Ibiilcm, cliap. 4. 
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que Naples devait envoyer au Saint-Père, pour le jour de Saint- 
Pierre ( t ). 

M. Quinet appelle ce gran fait: de l’astuce des rois teutons. 

L’histoire nous apprend, cependant, que ces mêmes rois teu- 
tons redonnèrent aux Italiens, par ce fait, la liberté, que les 
rois français leur avaient ravi en les asservissant aux prêtres. 

« Règle générale, » dit M. Quinet, « toutes les fois que les 
Français ont vaincu en Italie, c’est l’empereur d'Alemagne qui 
a hérité de la victoire. Cela s'est vu sous Charles VIII, Louis XII, 
François I, comme au temps de Napoléon » (2). 

Où donc les Français ont-ils été vainqueurs en Italie? L’his- 
toire lui demande , où sont les victoires remportées par Char- 
les VIII, par Ix>uis XII et par François I? Où les a-t-il prises? où 
les a-t-ils lues? Pourquoi ne cite-t-il pas les lieux et les dates? Lui, 
qui a lu les historiens italiens, Guicciardini, etc., etc., et qui sont 
cités par lui, pourquoi ne les réfute-t-il pas, quand ils assurent 
que les susdits souverains ont été battus et mis en fuite à Rapallo, 
au Taro, à Barlelle, à Cirignola, au Garillan, àNovare, à la Bi- 
cocca, à Rebecco, à Rovisingo, à Pavie, à Aversa et à Landriano? 
Vous avez pour vous seulement la bataille du Ronco, sous Ra- 
venne; cl vous n’avez pas oublié de la citer. Je ne sais pas si 
à Ravenne, où les armes françaises se sont couvertes de honte, 
puisse se dire victoire, celle de surprendre la bonne foi, au 
moment où l’on capitulait, et de s’introduire dans la ville par 
surprise. Et d’ailleurs, à celte bataille les Français n’étaient 
pas seuls; car, comme il a été dit, ils étaient appuyés par Al- 
phonse d’Esle avec son artillerie, 700 lanciers et ses fantas- 
sins tudesques; il y avait aussi l'escadron des Italiens, conduit 
par Bozzolo, et 300 hommes d’armes fournis par Florence. 

La règle générale de M. Quinet n’existant pas, nous voyons 
par contre la règle de conduite à suivre par le trône et l'autel 
qui, à Barcelone, se jurèrent amitié et nnion perpétuelle, et ne 
formant l’un et l’autre qu’une seule volonté, une seule intelli- 
gence. La première volonté de Clément Vil, après ce traité, fut 
celle de vouloir mettre à Florence son neveu, Alexandre, fils 
de Laurent de Médicis. 


(I) P. Gianno.ne, liv. XXXI, cliap. 3, page 503. Giovio. Gciccuroim. Sou- 
monte- Cuiocciarelli. 

(3) Ut Révolution t d'Italie, liv. II, chap. 6 . page 326. 
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Que la volonté de Sa-Sainteté soit faite ! répondit Charles- 
Quint. 

Florence, république incorrigible, est condamnée!! 

Le roi François, réduit, donc, à reconnaître sa propre nullité, fut 
docile à se laisser ramener à conclure la paix avec l’empereur 
Charles. A cet effet, les ambassadeurs de toutes les puissan- 
ces se réunirent à Cambrai. Le roi François promet beaucoup - 
aux ambassadeurs de Florence qui, dans ce moment-là, était 
menacée, et à ceux de Venise, quoique dans le fond de son 
cœur il ne voulait leur rien tenir. Ainsi les Français donnaient 
à entendre à ces ambassadeurs-là tout le contraire de ce qui 
se manigançait dans les conférences (I). 

La république de Florence, dignement représentée par ses 
hommes d’état; Florence, qui se voyait mise à l'index par Clé- 
ment VII, fait de vives instances à François-Premier (comme 
Pisc en fit à Caries VIII cl à Louis XII); elle le supplie à mains 
jointes de ne point l’abandonner dans sa triste position. Le roi 
François généreux et magnanime, comme le furent Charles VIH 
et Louis XII, promet qu’il ne concluera rien sans que ses al- 
liées, Venise et Florence, ne soient comprises dans le traité 
de paix (2). 

Le 8 août 1829 à Cambrai, François-Premier, pour réavoir 
ses enfants , livra à Cbarles-Quint Venise et Florence 1 

Le roi de France, le crime empreint sur le front, évite 
l’abord des ambassadeurs de Venise et de Florence qu’il a lâ- 
chement trahies. Il les voit quelques jours après pour s'excuser 
de n'avoir pu mieux faire pour eux; promettant, cependant, 
aux Florentins, gravement menacés, de leur prêter quarante- 
mille ducats, mais il retenait in pcclo de ne pas le faire, 
comme cela arriva en effet (3). 

Chose incroyable! François-Premier excitait les Florentins 
contre Charles-Quint auquel il les avait livrés. Et pourtant, il 
leur avait juré, foi de gentilhomme , vouloir plutôt être privé 
de ses enfants, que d’abandonner ses alliés (quoique ils les 


(1) F. CnccuBDiM , llv. XIX, chap. S. Giovro dit, que les alliés de la 
France furent indignement trompés par le roi François-Premier. 

(2) Gcicciardini, llv. XIX, chap. 5. 

13) Ibidem. Henri I.eo, liv. XI, chap. t, § 3, page 33G. 
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avait déjà trahis); et plus encore, il défendit aux négociants 
florentins, établis à Lyon, de leur envoyer de l’argent. 

Et voilà, Florence, qui fut toujours libérale envers les Fran- 
çais, abandonnée par eux, et livrée à ses ennemis. Et Venise, 
trahie à Cambrai, le 10 décembre 1 508 , par Louis XII ; Venise, 
qui aida si vaillamment François à Marignan, cl qui s'allia de 
nouveau avec lui au commencement de 1823, et en mai 1826, 
fut indignement abandonnée par ce même roi François-Premier 
à Cambrai le 8 août 1829. 

Il serait temps de s'apercevoir des avantages qu’on a tiré de 
ces alliances. 

Florence, abandonnée par tout le monde, se leurrant tou- 
jours des belles promesses qui lui a faites la France, et forte 
des prophéties du moine Savonarola, Florence sans généraux à 
elle, sans armée comme sans marine, assiégée par l’armée de 
Charles-Quiut, trahie par le général Malatcsta Baglioni, suc- 
comba. Et force fut d’accepter les Médicis, ses anciens patrons 
(1930). L’ochlocratie florentine devint monarchie aristocrati- 
que (1). 

Le pape Clément, très-reconnaissant à Charles-Quint du ser- 
vice qui lui a rendu, le couronne roi et empereur; et il fait 
cadeau à la France de Cathérine de Médicis, sa nièce, qui, 
mariée à Henri, duc d’Orléans, fils cadet de François-Premier, 
donna occasion aux écrivains français cl aux populations de 
crier en chœur : « d’une seconde Florentine libéra nos. Domine. « 

Le Saint-Père, autorité céleste, ayant donné l’encens à Char- 
les, empereur tout-puissant, qui lui asservit Florence à sa 
première demande, ce qui fit mûrir le germe semé à Barce- 
lone, produisit la jalousie de la France, qui se vit mise à l’é- 
cart pour n’avoir jamais su comprendre l’ilalic, comme dit 

M. Quinet. François, comme Charles VIII, connue Louis XIV et 

» 

(t) Giovio ült: • Les florentins firent comme fonl les comédiens; on chan- 
geant de costume, ils changèrent de figure. ■ Henri Léo, liv, XI, page 334 et 
335, dit: «Les Florentins ne voulurent point snivre les conseils de Nicole Cap- 
poni, de Maehiavelli, d’Alamanni et d’André Doria, qui s'efforcaient de leur 
faire comprendre, qu’en se rapprochant et s'accordant avec Charles, (a aurait 
été pour eux moins nuisible , que les promesses de la France ne leur seraient 
funestes. François-Premier les a excités à la guerre contre Charles, leur pro- 
mettant de venir lul-mème les aider. Une fois qu'ils furent engagés, il les aban- 
donna à l'Autriche. • 
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comme Napoléon-Premier, qui furent habilement joués par les 
papes et par les empereurs (t), François se fâcha contre l’une 
et l’autre autorité; en roi très-chrétien, et clef de voûte de la 
catholicité, il se fait premier porte-étendard des Musulmans en 
excitant Soliman à venir en Italie et d’aller conquérir le ro- * 
yaume de Naples. 

Les Turcs, fi cette invitation faite parle roi très-chrétien, 
viennent et louvoyent le long des côtes de ce royaume (l’an 1534). 

Ils effleurent les Calabres et Gaète, et en passant, ils pillent 
Fondi. 

Chayreddin, enhardi par ce succès, va à Messine où il s'em- 
pare de dix-huit navires qu’il incendie après les avoir pillés. 

De là, il s’abat sur les Calabres, et pille Sainl-Lucido, et réduit 
en cendres le Cilraro des frères Cassinais, ainsi que sept autres 
navires qu’y étaient en construction. De là, il se dirige sur l'ile 
de Procida, attaque et se rend maître de Sperlonga, d'où il 
enlève grand nombre d’habitants qu’il fait esclaves (3). Après 
ces beaux faits, il mil à la voile pour Tunis; en chasse Muley- 
Hassan et il le remplace par Barosso. 

Charles-Quint, apprenant toutes ces barbaries, appareille, et 
se met à la tète de trois-cenls voiles (le 13 juin 1533 ) pour 
Tunis. Le 4 juillet, celle ville fut prise d'assaut; Chayreddin 
s’enfuit, et Muley-Uassan fut remis sur le trône; et par ce fait 
Tunis devint tributaire à l’empereur (3). 

Tel était l’état des choses, quand François Sforza, duc de 
Milan, mourut; et, ne laissant point d’enfants, l’empereur y 
envoie Antoine de Leyva prendre possession du duché, qui lui 
était dévoulu. Celle manière d’agir de la part de Charles-Quint 
déplut au roi de France, son antagoniste, et ils se brouillèrent 
de nouveau. François envoie en Italie l’amiral Philippe Chabot 
à la tète d’une armée, afin d’obtenir l’investiture du duché en 
faveur du duc d’Orléans, son fils. De plus, il déclare la guerre 
au duc de Savoie et se jette sur le Piémont. Et ce qu’il y eut 
de pire, il fit alliance avec Soliman, qui gardait rancune à l'em- 
pereur Charles, d'abord, pour s’ètre immiscé dans les affaires 
de Tunis, ensuite, pour l’avoir chassé de la Hongrie. 

(1) le» Rpoolufioii» d'Italie, liv. Il, Chap. 6. 

(S) P. Giannone, liv. XXXlt, chap. 1t. UsSr.i Leû, llv. XI, chap. 7, pagt 37t. 

(3) Ibidem, chap. 3. 
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Pendant qu’en Piémont les diverses villes passaient alterna- 
tivement des mains de Charles-Quint dans celles de François- 
Premier, et vice-vcrsa, sans autre résultat que celui d’avoir 
versé des torrents de sang, Soliman ressemble une nombreuse 
armée, à la tète de laquelle il arrive à Vélone (Albanie) le 
juillet 1857. Lussibée-Pacha fond comme un oiseau de proie sur 
Castro, pille et brûle cette ville, emmène les femmes et les en- 
fants , et passe par les armes le reste des habitants. Ugento eut 
le môme sort. Chayreddin débarque à Otrante, mais ayant trouvé 
une forte résitanee , il retourne à ses vaisseaux. Dans le même- 
temps, Doria, avec trente galères, parcourant les mers du Le- 
vant, contraignit Soliman à se retirer de Vélone (I). 

En 1843 la flotte de Chayreddin, allié à la France, reparut 
devant Messine (Toute la catholicité fut indignée de voir sur la 
flotte musulmane l’ambassadeur français, accrédité auprès de la 
Sublime-Porte (2)). Ce barbare, après avoir saccagé les côtes de 
Naples et de Sicile, va assiéger Nice. Et l’année après il s'em- 
pare et pille Porto-Talamon et Porto-Ercole , il quitte Piombino 
après avoir enlevé et mis en esclavage plusieurs milliers de ces 
malheureux habitants (3). 

De Porto-Ercole la flotte française, commandée par l’amiral 
Termes, appareille et va de conserve avec la flotte turque com- 
mandée par Dragut-Reys, lieutenant de Chayreddin, pour se 
rendre en Corse. Bastie fut prise ef pillée par Dragut qui em- 
mena en esclavage environ sept-mille personnes. Toute l’ile fut 
la proie des Français; Ajaccio devint celle des Turcs et des 
Français réunis. 

Les Turcs, de conserve avec la flotte française commandée 
par François do Bourbon , duc d’Enghien , assiégèrent Nice , 
l’an 1844 (4). 

A tant de barbaries, André Doria crut qu’il y allait de son 
honneur de délivrer celte lie de Corse. Il l'attaque et s’empare 
de Bastia (8). 


(t) P. Giannone, liv. XXXII, chap. 4. 

(S) Henri Léo, liv. Xt, chap. 7, pape 37t. 

(S) Muratom, liv. XIV, page 497. Henri Léo, liv. Xt, chip 5, page 533 
et 35t. 

(4) Henri Léo, liv. XJ, chap. 6, page 365 
|5) Muratori, liv. I, page 330. 
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Son neveu , Janneton, détruisit, dans les eaux de cette lie, 
l’escadre de Dragut et le fit prisonnier. 

André Doria, moyennant une forte rançon, lui rendit la li- 
berté. , 

Le marquis dcl Guasto et Charles de Savoie chassent les 
Turcs et les Français de Nice ( 1843 ). Les Français reviennent 
l'année suivante; il y eut un combat très vif à Cerisola le 14 
avril; Del Guasto fut battu et blessé; Carignau tomba au pou- 
voir des Français le 22 juillet. > 

Enfin, le pontife Paul III, qui avait succédé à Clément VII, 
très-scandalisé de voir la France alliée aux Musulmans souiller 
la chrétienté et l’abreuver de sang humain, fil tant qu'il put pour 
l'apaiser, et parvint à la reconcilier avec l'empereur Charles. 

Peu de temps après cette réconciliation , François-Premier 
mourut, en mars 1847. Henri II lui succéda. Et, comine scs pré- 
décesseurs, il se répandit en promesses envers Sienne, qu’il 
excita à se soulever contre Florence en l’assurant de son aide 
et de son assistance. Mais, hélas 1 attaquée et vaincue à Luci- 
gnano, le 17 avril 1858, par les Florentins, sans avoir reçu 
aucun secours de celui-)à-môme qui l’avait poussé à la révolte, 
elle redevint sujette de Florence. Et chose étonnante, leâ Sien- 
nais, qui se réfugièrent à Montalcino, après leur défaite, eurent 
à souffrir de la part des Français, qui se disaient leurs alliés, 
beaucoup plus de mauvais traitements qu’ils n'éprouvèrent des 
Florentins-mèmes (1). 

Non seulement Pise, Florence et Venise furent trompées par 
les promesses de Charles VIII, de Louis XII, de François-Pre- 
mier, mais Sienne aussi éprouva le même sort, s’étant laissée 
leurrer par Henri II, qui la poussa à la révolte et qui la livra 
à ses ennemis en l’abandonnant au moment du danger. Ainsi, 
Venise, Pisa, Florence et Sienne forment le quadrilalaire de 
la duplicité , élevée au degré pyramidal par Charles VIII , par 
Louis XII, par François-Premier et par Henri II. 

Voilà ce qu'on a eu d’avoir écouté les promesses de ces 
souverains. Dans ce temps- là, Cbarles-Quint maria en secondes 
nôces Philippe, son fils, à Marie, fille d’Henri VIH d’Angleter- 
re, et lui donna la succession de Naples, de Sicile, de Milan, 
des Pays-Bas, les Étals, litres et prétentions de la Flandre et 

(1) Hssiii Léo, liv. XI, chap. S, page 360. Lebret, vol. 8, page 106. 
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de la Bourgogne, le royaume d’Espagne, la Sardaigne, les lies 
de May orque et de Minorque et de toutes les nouvelles régions 
découvertes dans 'les Indes. Il renonça, en faveur de son frère 
Ferdinand, à l’Empire. Puis, il se retira dans un couvent de 
moines dans l'Estremadure, où il mourut le 21 septembre 1338, 
laissant de lui un grand renom. 

La guerre se rallume entre le roi de France , Henri II , et 
Philippe II, roi d’Espagne. Les Musulmans, attirés en Italie par 
le roi de France et par le pontife Paul IV (l), qui succéda à 
Marcel II , envoyèrent une flotte de cent-vingt galères , com- 
mandées par Sangiacco Piale, Mustafa-Pacba , qui entra dans 
les eaux de Naples (en 1537). Il attaqua et prit Reggio, il la 
pilla; ensuite, il se dirigea sur Sorrenlo, débarqua nuitamment, 
surprit cette malheureuse ville, lui fit souffrir toute sorte d’hor- 
reurs, et emmena la presque totalité des habitants en esclavage (2). 

Pendant ce temps-là , Henri II envoya le duc de Guise avec 
une nombreuse armée pour attaquer le royaume de ftiaples. Le 
duc d’Alba, qui en était le sice-roi, alla à sa rencontre à Civitella 
et l'en déloge ; l’armée du pape étant battue à Saint-Quintin , 
le pontife Paul IV fut contraint à faire la paix le 14 septembre 
1 888. L’année suivante le roi de France, Philippe d’Espagne et 
le pape stipulèrent un traité de paix à Chàteau-Cambrai. Par ce 
même traité il fut convenu que les Français devaient évacuer 
le Piémont et la Corse. 

Philippe II, étant devenu veuf, passa en troisième nùces avec 
Isabelle , fille ainée d’Henri 11. Les nùces furent solennisées par 
des joùtes, des festins et autres amusements. Le roi Henri, vou- 
lant joùter , fut blessé d’un coup mortel et il perdit la vie. 
François il lui succéda. 


(I) P- Gunmo.se, liv. XXXIII, chap. 1, pape 13 et 30. 
(3) Ibid., page 27. 
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Nous allons, maintenant, faire une courte digression pour 
nous entretenir des Musulmans. 

Les Turcs , après s’ôtre emparé de l'ilc de Scio ( 1866 ) qui 
appartenait depuis trois siècles aux Génois, se dirigent sur Pes- 
cara, dans les Adresses Citérienrs, et n’ayant pas pu s’en empa- 
rer, il pillent et ravagent partout où ils peuvent débarquer, em- 
menant en esclavage tous ceux qui tombent entre leurs mains. 

L’horrible massacre que ces barbares firent des chrétiens à 
Famagosta (lie deCypro) après qu’ils s’en furent emparés, fait 
frémir en y pensant. Antonio Bragadino, pour avoir vaillam- 
ment défendu la ville, après lui avoir coupé le nez et les oreil- 
les, on l’ecoreha tout vif. Ces actes de cruauté jetèrent l’épou- 
vante et la désolation dans toute la chrétienté. 

Dieu eut pitié du genre humain si indignement outragé. 

Les Vénitiens attaquèrent à Lépante Mursinsade-Ali, Capudan- 
Pacha , qui , à la tète de trois-cents galères , venait pour sup- 
planter la Croix par le Croissant; mais celui-ci fut obscurci par 
le soleil de la foi chrétienne. Les Vénitiens combattirent en vrais 
héros contre ces mécréants; ils leur incendièrent quatre-vingt- 
quatorze galères, et leur en prirent cent-trente, lo reste se dis- 
persa. Tel fut le résultat de cette brillante victoire, qu’elle dé- 
livra de l’esclavage quinze-mille chrétiens. Ce jour-là, le sept 
oclobre 1 87 1, fit briller le soleil de la liberté chrétienne. 

Le feroce Sangiacco, un des Capudan-Pacha, et presque tous 
les principaux capitaines, furent faits prisonniers. Sangiacco fut 
conduit à Rome et présenté au pape Pie V qui avait succédé à 
Pie IV; et fut enfermé au fort Saint-Ange. 

Venise, la reine des mers, est seule digne de porter la cou- 
ronne de la rédemption chrétienne. 

Si l’Italie a eu de grands vices , elle a aussi eu de grandes 
vertus. Celui qui s’acharne contr’clle à cause de ses vices, sans 
tenir aucun compte de ses gloires, abuse trop de sa situation. 

Celte éclatante victoire fut remportée le premier dimanche 
d'octobre , jour auquel les frères dominicains célébraient pro- 
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cessionellement la fêle de la Vierge du Rosaire, Pie V, qui était 
de cet ordre, ainsi que Grégoire XIII, son successeur, instituè- 
rent, en commémoration d’un fait si glorieux, dans tout l’orbe 
catholique la célébration de cette même fête tous les ans , le 
même jour. 

Après que les Musulmans eurent éprouvé celte immense dé- 
faite , la France s’interposa pour amener les belligérants à une 
paix qui fut effectivement conclue, mais à des conditions hon- 
teuses pour les Vénitiens (1). Le roi t<ès-chrvtien défendit bien 
plus les intérêts des Turcs que ceux des chrétiens, et cela pour 
que les premiers employassent leurs bons offices pour que la 
couronne de Pologne fût donnée au duc d’Anjou , son frère. 

La parfaite intimité qui régnait alors entre la France et les 
Mahométans, rendit ceux-ci plus hardis: et on les vit reparaître 
bien plus formidables dans les eaux de la Méditerranée et de 
l’Adriatique. Les voilà donc de nouveau se jeter sur la petite 
ville de Castro et la piller (187A), et puis faire voile sur le Cap 
d’Otrante. Deux ans après, Uluzali, Capudan-Pacha d'Hamurath, 
recommence à désoler et à piller les côtes de la Pouille. Chassé 
de là, il se dirige sur les Calabres, prend lerre.et débarque ses 
troupes près de Trebisaccia, dévastant le pays et emmenant les 
habitants en esclavage. 

En 1803 ils reviennent pour envahir la Sicile, s’approchent à 
la Catona , près de Reggio ; mais Charles Spinelli , marin très- 
liabile, étant accouru en toute hâte, les força à se retirer, ce 
qu’ils firent non sans enlever quelques habitants. Ils revinrent 
encore et se dirigent sur Cap d’Arme avec une flotte de cent 
galères , mouillent à la Fossa de Saint-Jean , pillent Reggio et 
quatorze villages des environs ; puis ils se transportent à Ta- 
rente et Gallipoli, où voyant qu’il n’y avait à recevoir que des 
arquebusades , ils se retirent à la Vélona (2). 

Au mois d’août 1600 Hamurath-Rays réparait avec six vais- 
seaux, il débarque avec ses gens sur les rivages de la Scalca, 
en Calabre, mais ayant trouvé une vigoureuse résistance de la 
part de François Spinelli, prince de ce pays, il fut obligé de 
sc rembarquer après un sanglant combat dans lequel le brave 
Spinelli perdit la vie. Une autre tentative fut encore faite deux 

(i) P. Quknoks, liv, XXXIV, cliap. ! , page 133- 
(3) Ibidem, chap. S, page 153 et 154. 
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ans après par le Pacha Cicala , qui débarqua h Reggio et la 

mit au pillage. 

Enfin, ces barbares, s’étant commodément installés à Durazzo 
(Albanie), à trente-trois lieues du Cap d’Otrante, ne cessaient 
pas de sc jeter sur la Pouille, mettre les villes au pillage, et 
d’emmener beaucoup de monde en esclavage. En présence de 
ce danger constant on résolut de les dénicher. Le marquis de 
Santa Croce, commandant la flotte du royaume, alla attaquer 
Durazzo, prit la ville d'assaut, l’abandonna au pillage, et ensuite 
la réduisit en cendres. 

Nous avons cité les faits glorieux de Venise à Lépante: cela 
nonobstant, une infâme conspiration fut ourdie pour la détruire. 
Des officiers français qui étaient au service de cette république, 
d’intelligence avec Alphonse de Gueva , marquis de Bedmar , 
ambassadeur d’Espagne à Venise, et le duc d’Ossuna, vice-roi 
de Naples, et gouverneur de Milan, conspirèrent conlr’ellc 
en 1618 (t). Charles Botta diffère peu quant aux faits cités par 
Saint-Réal et par L. Ranke (Berlin, 1 83 1 ). 

Jacques Pierre, Normand, quille, en 1617, le service d’Os- 
suna pour embrasser celui de la république de Venise, qui l’ac- 
cepta volontiers , malgré qu’elle fut avertie par Conlarini , son 
ambassadeur à Rome , de sc méfier de cet homme. Ce passage 
de Jacques Pierre d’un service à l’autre ne fut pas sans l’intel- 
ligence secrète du duc d’Ossuna et de l'ambassadeur d’Espagne 
à Venise, d’après ce qui dit Pierre Giannonc. Le lieu cl le temps 
pour réunir les forces du roi d’Espagne, Philippe III, dans le 
Milanais, et le rassemblement d’un grand nombre de galères 
dans l’Adriatique fut concerté. Jacques Pierre suborna plusieurs 
aventuriers français au service de Venise , parmi lesquels un , 
nommé Langlad , très-habile en pyrotechnie , s’introduisit dans 
l’arsenal pour exercer son art; ainsi qu’un autre, appelé Renault, 
qui était un des premiers ; ceux-ci parvinrent ù corrompre bon 
nombre de Hollandais, également au service de la république. 
Jacques Pierre assurait aux conspirateurs le concours du régi- 
ment du comte Liewcnstcin dans cette affaire ; plus , celui du 
régiment de Nassau , formant ensemble quatrc-millc-cinq cents 
hommes, et de plusieurs aventuriers. 

• 

(t) P. Guiiso.xz, liv. XXXV, chap. 4, page Î05. Hbrri Lto, liv. XII, ehap. H, 
page (U. 
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Il fut concerté qu’à l’approche d’un navire anglais , appelé 
Haïllol, le duc d’Ossuna ferait entrer ses navires et ses galères 
dans le port pour y mettre la confusion ; que Langlad met- 
trait aussitôt le feu à l’arsenal , et que d'autres feraient main 
basse sur l’hôtel de la monnaie, égorgeraient les nobles et ceux 
du Conseil-des-Dix et pilleraient la ville (t). Tout cela fut prouvé 
par une lettre écrite par Jacques Pierre , datée du 7 avril , 
adressée au duc d’Ossuna. 

La Providence a voulu sauver l’héroïne de Lépante de cet 
infâme attentat. 

Une tempête éclata soudainement et dispersa la flotte d’Ossuna! 

Gabriel Montecasino , Normand , et Balthasar Juvin , Dauphi- 
nois, découvrirent tout au Conseil-des-Dix. Et quoique un grand 
nombre de conspirateurs réussissent à s’échapper, plus de cinq- 
cents coupables furent jusliciés. L’ambassadeur d’Espagne se 
sauva en toute hâte (2). 

Vraiment, ce fut la main de Dieu qui a sauvé Venise. 

Naples, exaspéré par la manière de gouverner du duc d’Ossuna, 
sollicita la cour d’Espagne de rappeler cet homme, qui compromet- 
tait le royaume. Le} vice-roi, voyant cela, soudoya plusieurs mer- 
cenaires français ; et , caressant la populace , crut pouvoir se 
soutenir à sa place, malgré l’ordre venu de Madrid de partir. 
Enfin, il fut remplacé par le cardinal Borgia. La France et la 
Savoie étaient bien disposées de favoriser le vice-roi déchu (5). 

D'Ossuna , étant retourné à Madrid*, réussit, par l’intermé- 
diaire du duc d’Uzeda , à apaiser la colère de Philippe 111 ; il 
parvint même à le persuader de rappeler le cardinal Borgia 
pour le replacer A Naples vice-roi. Telles étaient les intrigues 
à la cour d’Espagne. Mais Philippe III , venant à mourir , et 
Philippe IV, lui succédant, on intenta un procès en règle à d’Os- 
suna, qui fut emprisonné , et mourut captif dans le fort d’Al - 
meda le 24 septembre 1624 (4). 

(!) P- Giaxxone, llv. XXXV, cliap. 4, page 908. 

(9) Dochez. 

(3) Les aventuriers français qui entouraient d’OssUna le poussaient à la ré- 
bellion. Le capilaino Laverriéro le leurrait de l'appui de la France. En eiïel, 
il envoya à Paris uu agent qui eut de longues conférences avec le connétable 
Lesdiguiéres et avec le duc de Savoie. Il revint non sans de promesses. Mais la 
France se dédit de tout ce qu’elle avait promis. Hexai Léo, llv. Xtt, chap. 1, 
page 433. 

(4) P. (iu.N.vone, llv. XXXV, chap. 4, page 909 et 210. 
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Naples, débarrassé de ce vice-roi, fut de nouveau infestée 
par les Musulmans qui , profilant de l’absence de l’armée en- 
gagée dans la guerre de la Valtelline, parcouraient les eaux de 
la Méditerranée, et capturèrent six navires chargés de blé près 
de Circello. Ensuite , ils attaquèrent Spcrlonga , non loin de 
Gaète ; ainsi que d’autres villes de la côte. Une autre escadre 
turque de quatorze vaisseaux fit butin au Cap d’Otrante; et si 
le marquis de Santa-Croce n’était pas parvenu à les mettre en 
pleine déroute, on aurait eu d’autres désastres à déplorer (t). 

On en élait-Ià , quand un traité de paix fut signé à Monçon 
le 6 mars 1626 . Par ce même traité la France manqua honteu- 
sement aux promesses qu’elle avait faites aux Vénitiens, et au 
duc de Savoie, son allié, à l'égard de la Valtelline, que le roi 
Louis XIII donn» aux Grisons , et livra les forteresses au pape 
Urbain Vlll pour qu’elles fussent détruites (2). 

Ce ne fut qu’après ce manque de foi que le duc de Savoie se 
détacha de la France pour s’allier à l’empereur Téuton, comme 
le firent Venise, après la bataille de Vaïla, le pape Clément Vil, 
André Doria à l’égard de Gcnes, la république de Florence, etc. 

M. Quinet a bien raison de dire : « que les Français ne com- 
prennent rien. Ils ont toujours fait la fortune des rois Teutons (3). 

L’année après, le duc de Mantoue, Vincent il, mourut sans 
enfants, le 26 décembre : quatre compétiteurs se présentent pour 
la succession. Charles de Nevcrs , en ligne collatérale , était le 
plus proche parent; l’Espagne la prétend pour don Ferrant Gon- 
zaga, et pour la duchesse, veuve de Lorraine, Margarite, sœur 
des trois derniers duc de Mantoue; et le duc de Savoie, qui rede- 
mande la dot de la duchesse veuve, sa fille , veut faire valoir ses 
prétentions sur le Montferrat , et il trouve appui auprès de 
l’empereur. Charles de Ncvers, pris entre trois feux, recourt à 
la France qui, sans se le faire dire deux fois, envoie en Italie 
quatorze mille hommes commandés par le marquis d’Uxclles. 
Le duc de Savoie réussit à leur barrer le chemin et les em- 
pêcha d’avancer. 

Louis XIII, en apprenant cela, se met à la tète de vingt-six 
mille hommes, passe les Alpes, attaque le duc de Savoie à Suse, 


(t) P. Gunnoxe, liv. XXX VI , chap. t, page SIS. 

(2) Mcbatom, page 3U cl 315. IIkshi Léo, liv. XII, chap. 2, page tI7. 

(3) Le t Récol. d' Italie , liv. II, chapi 6. 
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el met son armée en fuile. Charles-Emmanuel fut contraint île 
signer un traité, par lequel on accordait aux Français le pas- 
sage de Suse ; à la suite de cela , Louis Xlil repassa les monts. 

Ce fait d’armes est parfaitement bien décrit par M. Michelet. 
Cette plume française a été trempée en maître dans le jus de Yéto- 
quemiscendum. Voici comme cet historien le rapporte. Après 
avoir brisé ie parti protestant en France , Richelieu battit le 
parti catholique en Europe: il força les Espagnols dans l’Italie, 
où ils régnaient depuis Cbârles-Quinl. Il trancha par une vive 
et courte guerre le nœud de la succession de Mantoue et du 
.Montferrat , petites possessions , mais grandes positions mili- 
taires. Le dernier duc les avait léguées à un prince français , 
au duc de Nevers. Les Savoyards , fortifiés au pas de Suse , se 
croyaient inexpugnables ; Richelieu lui-même le pensait ainsi. 
Le roi emporta de sa personne cette terrible barrière; le duc 
de Nevers fut affermi , la France eut un avant poste en Italie , 
et le duc de Savoie sut que les Français passaient chez lui quand 
ils voulaient» (t). 

Cet arrangement n'était pas du goût de l’empereur : aussi 
envoie-t-il un corps d’armée autrichien, eommnndé par le comte 
Rambaldo de Collalto. L’Espagne, elle-aussi, envoie à Milan , 
comme gouverneur , Ambroise Spinola , qui , sans perte de 
temps, entre dans lo Montferrat et renferme les Français à Ca- 
sai ; tandis que les Allemands assiègent Mantoue. 

La France , qui voit le pays de son protégé el ces grandes 
jtosiliuns militaires menacés , deborde connue un torrent sur 
l’Italie. 

Les maréchaux de Baussempierre, de Créqui et de Schom- 
berg, le cardinal de Richelieu el le roi Louis XIII, à la tète 
d’une formidable armée, viennent en 1030, et fondent sur le 
due de Savoie. i i : . . ,, ,, 

Richelieu crut atteindre du premier coup le but: il crut 
surpendre Rivoli et y faire prisonnier le duc. Il fut grandement 
déçu; car celui-ci lui glissa des mains comme une anguille. 
L’armée française s’empare de la Savoie, où Louis XIII se d^nnn 
bon temps, pendant que les Allemands emportent d’assaut Man- 
toue, qui fut livrée au pillage pendant trois jours. 

Le duc de Nevers, protégé de la France, fut obligé de se 

(t) Histoire moderne cliap. XII. 

1 1 
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sauver, et d’attendre la bonne saison pour revenir. En effet, à 
la paix qui fut stipulée après ces faits, le due fut réintégré 
dans le duché de Mantoue et du Montferrat. Et comme tous les 
protégés, il fut obligé d’aller mendier à Venise quelques cen- 
taines de soldats pour garder une partie de ses forteresses (t). 

Tout cela valait-il la peine de priver la France pendant tout 
ce temps de ses maréchaux et faire tant de bruit pour un si 
mince résultat 1 d’autant plus qu’elle avait l’appui des Musul- 
mans ; car à cette même époque, qu’elle envahit la Savoie (1030), 
les Turcs reparurent dans les mers de Naples; ils firent une 
incursion, dévastant les cétes de Salerne, emmenant en escla- 
vage plusieurs des habitants, après avoir incendié Agropoli (2). 

. En 1040 les Mahouietans reparurent encore, et cette fois 
avec le projet de piller le Sanctuaire de Lorclte; mais, grâce 
aux vaisseaux de la vaillante république de Venise, ils furent 
chassés et dispersés, et leur infâme dessin fut éventé (3). 

Aussi, en 1644 sa montrent-ils, et on les voit d'Otrante, 
ayant quarante-six galères commandées par BcchirPacha; mais, 
par bonheur, les vents les repoussèrent loin de là. Iis allèrent 
dans le golfe de Tarentc, où ils pillèrent la Rocca-impériale et 
ils enlevèrent presque deux-cents personnes. L’année suivante 
on les aperçut derechef sur les côtes de la Calabre, où ils dé- 
barquèrent et saccagèrent plusieurs villages (4). 


CHAPITRE XII. 


Nous disons donc: la France, profitant des embarras et des 
misères de Naples, ourdit, par l'entremise des son ambassadeur 
à Rome, le marquis de Covré, par celle de monseigneur Mazza- 
rin et d’un autre haut personnage , une trahison pour s’emparer 
par surprise de ce royaume. Cet inique projet ayant été dévoilé 
par un des conjurés au vice-roi, R. Gusrnan, duc de Médina - 


(1) Henri 1.eo, liv. XII, cliap. i, page (31. 

(S) P. GiANNO.se, liv. XXXVI, cliap. i , page 243. 
(3) Ibidem, rhap. 4. page 438. 

(() Ibidem, cliap. 7, page 401. 
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las-Torras, ce haut personnage, arrêté, jugé, dépouillé de ses 
litres et de ses décorations, fut décapité sur la place du mar- 
ché de Naples (t). 

La France ne rougit point, elle ne perdit point courage à 
cet insuccès. Elle fait partir de Toulon, sur-le-champ, une 
forte escadre commandée par l’archevêque de Bordeaux, qui se 
présente devant Gaète, espérant de s’en emparer, comptant 
bien plus snr les mécontents, que sur la force de ses propres 
armes. Mais il fut mal reçu; et vivement repoussé par les canons 
de la place, force lui fut donc de se retirer. Il se présente dans 
le golfe de Naples, et vers la mi-septembre 1640, avec trente- 
quattre vaisseaux, s’approche de la capitale. Les Français ten- 
tent plusieurs fois d'opérer un débarquement, mais, là-aussi , 
ils furent repoussés par le peuple armé et par les canons des 
forts, et contraints de se retirer après avoir souffert d’assez 
graves pertes. Ils allèrent s’abriter à Ponza, toujours poursui- 
vis par dix-huit galères, commandées par Melchior Borgia. ils 
se persuadèrent, enfin, qu’ils s’étaient laissés tromper parleur 
propre illusion, en s’imaginant que le peuple napolitain,. mé- 
content du gouvernement espagnol, se serait soulevé en leur 
faveur (2). 

Le pape Urbain VIII, qui était fort complaisant envers la 
France, venait de rendre son àiue à Dieu. Le 29 juillet 1644 , 
Innocent X fut élu pape; celui-ci n’était pas du tout inclin à la 
France; mais au contraire il l’était envers l'Espagne. Innocent 
eut, d’abord, l'imprudence de ne point perdre de vue l’emploi 
des revenus publics, sur lesquels son prédécesseur, Urbain, sem- 
blait être tout-à-fait aveugle; car il les laissait gaspiller par ses 
neveux, les Barbérini; en suite, il eut la mal-adresse d’intenter 
un procès à ces mêmes Barbérini. Le cardinal Antoine, l'un do 
ceux ci, ne pouvant point rendre compte d’un vide de presque 
deux millions et demi d'écus qui se trouvaient dans la caisse tic 
l’état, pour ne point donner de scandale et ne pas se priver 
de la majeure partie des biens de sa famille, fit son paquet et 
s’en alla à Paris sc réfugier sous l'ombre des Lys. 

A l’auguste nom du Droit, la France se déclare sa protectri- 
ce. L’épée à la main, elle veut peser au poids le soi-disant 

(!) P. Gunso.nb, liv. XXXVI, chap. 4, page 237. 

(î) hitkm, page Î38. 
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droit du faible contre l’oppression du fort. Posée endive Astrée, 
elle somme le pape Innocent de vouloir bien supprimer le 
procès mal intenté contre un fort-honnète prélat. 

Le pontife fait la sourde oreille à un si étrange langage et 
laisse continuer le procès. 

A cette désobéissance de la cour de Home, le cardinal AIaz 
zarin, alors tout-puissant, se dresse comme un Jupiter tonnant; 
ot, lançant des deux mains la foudre, il fait partir une nom- 
breuse flotte et une armée pour corriger cet homme opiniâtre (t ). 

Le prince Thomas de Savoie eut le commandement en chef 
de toutes ces forces de mer et de terre. Le duc de Brézé, ami- 
ral , était soumis à scs ordres. De larges et solennelles promes- 
ses furent faites au prince Thomas par le cardinal Mazzarin, 
qui lui promit aussi la couronne de Naples (3). 

Au nom de ce même soi disant droit, lçs Français débar- 
quent et s’emparent de Talamon; ils assiègent peudant trois 
mois Orbelcllo. Le duc d’Arcos, vice-roi du royaume de Naples, 
avait confié au brave capitaine Charles, de la Gatta la défense 
de cette place, de sorte que tous les efforts de l’amiral pour 
s’en rendre maître furent vains: il fut tué par un boulet qui 
lui emporia la tète. Par ce malheur, l’escadre française fut 
forcée de se retirer et de retourner en France. Alors Charles 
de la Gatta sort de la place, trouve les tranchées abandonnées 
et s’empare de vingt pièces de. canons (5). 

Le marquis de Tarrocusn, capitaine expérimenté, fait voile 
pour Talamon, pour en chasser le prince Thomas: à peine csl- 
il débarqué, qu’il incendie tous les navires de charge des Fran- 
çais, et força le prince Thomas à sc retirer en Piémont (4). 
Les Français s'en retournèrent en Provence. Tout ce grand dé- 
ploiement de forces n’aboutit donc qu'à s'attirer la risée de la 
cour de Home. En effet, le pape Innocent X; satisfait de ce ré- 
sultat, fait continuer le procès. , 

Le cardinal Mazzarin devint furieux d'entendre les reproches 


(1) Le canliiial Mazzarin (Il partir de la Provence, le 10 mai 1616, (li\ ga- 
lères, irenle-cinq vaisseaux ol soixante et dix attires navires de moindre por- 
tée; sur lesquels furent embarqués six milles fantassins do cliolx, «t six tenu 
chevaux. P. Oiaknoxs , liv. XXXVII, chap. I , page 258. 

(2) IIejiri Léo, liv. XII, chap. 1, § 2, page 462. 

(3) P. Giaknoke, liv. XXX VII, oliap. 4 , page 252. 

(Si Ibidem. 
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qui lui armaient de toute part, d’avoir abandonné la Catalogne 
et la Flandre pour s’occuper des Barbérini. Il rassemble, aus>- 
sitôt le conseil de Régence à Fontainebleau pour prendre Hnc 
revanche sur Plombino et Porto-Longone, qui appartenaient A 
la Toscane. La France veut à toute force protéger la Toscane ; 
qui ne veut point de la protection française. 

Elle envoie une forte armée pour s’emparer de ces deux posit 
tions militaires, et, vu que le prince Thomas s’est rendu sus- 
pect, elle donne le commandement au maréchal de la Mcillcrayo 
et au maréchal Plessis-Praslin. Les Français débarquèrent, 
sans qu’on s’en aperçoive, à l’ile d’Elbe et s’emparent de Porlo- 
Longono et ensuite de Piombino, où il n'y avait que quatre- 
vingts hommes de garnison. Ce grand coup porté par les Fran- 
çais eut lieu le 20 octobre 1G46 (I). 

Mazzarin, en profond politique, fit d'une pierre deux coups; 
d’abord, en occupant ces deux positions, il sépara l’Espagno 
de Naples; ensuite, en donnant un abri aux armées françaises, 
il le donnait aussi aux Turcs, qui infestaient les mers de Na- 
ples et empêchaient la navigation. 

Le pape Innoeont, très-effrayé de cette manoeuvre, fut forcé 
de révoquer le séquestre qu’il avait fait mettre sur les biens 
des Barbérini, de lour restituer tes charges et dignités dont ils 
étaient investis, non sans l'extrême indignation dù peuple ro- 
main (2). 

La France, par-là, fit triompher l’injustice et approuver la 
rapine d’un pieux fainéant. 

Mazzarin, une fois maître de ces deux positions dans la Médi- 
terranée, l’envie lui vint d’aller attaquer Naples et de lui brûler 
ses navires. A cet effet il envoie le chevalier Pôl avec cinq gros 
vaisseaux cl deux brûlots, qui seprésentele t.* r avril 1(547 devant 
cette ville; mais à peine apcreoit-il quelques galères napolitai- 
nes qu’il disparaît sans plus s’y montrer. 

Hélas! ce que le charitable cardinal n’avait pu foirie effec- 
tuer, le hasard où la malveillance le servit au de là de 4és 
souhaits. -Le feu prit au vaisseau amiral de l’escadre espa- 
gnole, la nuit du 12 mai. Toutes les munitions sautèrent; qua- 
... , •ijrvd ! >:• i 1 ’ !• 

(t) P. Giaknose, ttv. XXXV11, chap. !, page 360. 

(3) Heski Léo, liv. XII, chap. I, 5 i, page 4G3. P. Guknomc, llv. XXXVII, 
chap. t, page 300. '■ : 
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tres-ccnts soldats périrent, et trois-cent-mille ducats en numé- 
raire furent engloutis (l). 

Le même aecident eut lieu de nos jours à Naples, lorsque 
l'escadre anglaise, qui attendait à Ajaccio la flotte française, 
menaçait celle susdite ville de bombardement, parce que le roi 
Ferdinand II ne voulut pas se laisser impoler la loi par eux. La 
poudrière du fort Saint-Elme sauta avec un horrible fracas; et 
quelques jonrs après une frégate à vapeur napolitaine, qui était 
dans le port, sauta également, le feu ayant été mis à la Sainte- 
Barbe. 

Pour en revenir, le cardinal Mazzarin, bien installé dans cet 
avant-poste (lie d’Elbe), se mit à l’œuvre pour réaliser l’antique 
idée. Pour cela, il envoie des émissaires secrèls à Naples cl en 
Sicile pour sonder et préparer le terrain, promettant aux avides 
et aux crédules monts et merveilles. Le centre de ces opérations 
était Rome, où était l’ambassadeur français, le marquis de la 
Fontaine. 

Ces dispositions prises, ces puissantes batteries dressées pro- 
duisirent malheureusement un résultat tout contraire à l’idée; 
ce fut comme les autres fois. Voilà ce qui advint. 

En Sicile les impositions étant devenus insupportables, l’ava- 
rice des vice-rois et des ministres, et surtout la propagande de 
Piombino et de Porto Longone, firent soulever le peuple de 
Païenne, et crier: « A bas les impôts, vive l'Egalité/ » Le 
gouverneur Los-Veles, sans forces pour réprimer, et sans ta- 
lent pour persuader, accorde tout. Le peuple, incontentable 
et Insensé comme il a été de tout temps, devient exigeant et 
fait des demandes inadmissibles. Don Juan d’Autriche, fils na- 
turel de Philippe IV, vint y rétablir l’ordre, et chacun rentra 
à sa place et reprit son ouvrage. De sorte que le plan formé 
par monseigneur Mazzarin échoua complètement. 

L’Ætna ne fut pas sitôt éteint, que le Vésuve ouvre ses cra- 
tères. Les voies souterraines, les menées secrètes de Piombino 
et de Porto-Longone avaient labouré le sol. 

Il faut savoir que les Espagnols, pour se défendre des coups que 
la France leur portait en Flandre et en Catalogne, avaient épuisé 
d’hommes et d’argent le riche et fertile royaume de Naples. Et 
voulant encore extorquer à ce pays un million de ducats pour 


H) P. Guskosg, liv. XXX VU, cbap. t, pnge 261. 
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s'armer et aller chasser les Français de Porto-Longonc et de 
Piombino, le 3 janvier 1647, ils publient un édit pour un 
nouvel impôt sur les fruits. Ce fut alors que la mine éclata, 
le peuple se révolta. 

Cette révolution, comme toutes les révolutions, fut bientôt 
exploitée par les nobles. Thomas Aniello, d’Amalli, vulgaire- 
ment appelé Masanicllo, homme issu du peuple, promoteur de 
la révolte, fut décapité le lendemain de son triomphe, comme 
le furent Joseph d’Alessi, auteur de la révolte de Palerme, Cola 
de Reiui à Rome ( 1347), et Michel Lando, à la révolution de 
1378, qui, chassé de Florence, alla mourir ignominieusement 
à Chioggia. 

Les nobles, pour se venger de leurs humiliations, commen- 
cent à maltraiter le peuple, et à faire renchérir le pain. Ce 
furent deux étincelles qui suflirent à rallumer le feu de la ré- 
volte. Le cadavre de Masanicllo fut exhumé, et porté dans la 
ville en triomphe par le peuple. Le duc d’Arcos, vice-roi, à la 
vue de ce spectacle, se renferma dans le fort de Caslel-Nuovo, 
où le 7 septembre il octroya et jura une seconde charte con- 
tenant 88 articles, qu’on peut lire dans Leste, vol. 3, page 1374. 

Le peuple napolitain n’étant pas content de ces réformes, 
demande qu’on lui livre les forts; il détruit les armoiries roya- 
les et proclame la république. La propagande des idées pro- 
gressistes, dont la France avait établi l’apostolat à Piombino et 
à Porto-Longone, applaudit; elle souffle et pousse les révolu- 
tionnaires, au nom de la régénération sociale, à demander l’ap- 
pui de la France, laquelle ne cessait de faire de belles pro- 
messes par l’entremise de son ambassadeur à Rome monsieur 
le marquis de la Fontaine (1). 

La propagande s’efforce d’induire les badauds à proclamer 
chef-président de la république, Henri de Lorraine, duc de 
Guise, qui se trouvait ad hoc à Rome (3). 

La France a toujours eu des princes en disponibilité. Elle eut 
Charles- de-Valois, surnommé C fîar les ■ fan s -te ire. Elle eut Char- 
les de Bourbon, dit Char les- le-gtieux; voilà, maintenant, que 
se trouve un Henri de Lorraine qui cherche fortune à Naples. 
Comme les comètes, il apparaît de temps à autre sur l’borizon 

(I) P. Giankoxs, tir. XIX VU , chap. 9, page *70. 

(s> im. 
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quelque astre lumineux qni nous éblouit et quî : laisse une lon- 
gue queue d’appréhensions. En 1800, reparut un de ces astres 
à Florence, le prince Napoléon. Florence, qui gardait souve- 
nance de Charles-sans-terre, devint sourde-muette. Le prince, 
qui vit Florence guère galante envers lui, ne fit qu’y glisser lé- 
gèrement et s'éloigna. Beltiuo Riceasoli, président du conseil 
des ministres du Gouvernement provisoire, fit aussitôt recou- 
vrer les sens à celte belle Flore qui, en robe de nôees, fut 
eédée an Roi Galantuomo. 

Pour revenir aux événements de Naples, Henri 3e Lorraine, 
par ces intrigues habilement concertées, s'introduisit dans la 
capitale, où, applaudi par ce peuple ingénu et de bonne foi, 
il jura fidélité à la république naissante. Il fit bénir son estoc 
et se fit proclamer duc de la république, RE1P. NE AP. DL’X, 
à la grande indignation du citoyen Gcnnaro .Annese, qui se vit 
souffler le pion de la présidence par un étranger intrus. 

A peine la république eut-elle sort duc, que la confusion 
éclate parmi le parti français: plusieurs denlr’éux proclament 
le duc d’Orléans roi de Naples (t). 

L’Espagne profitant de ce désaccord, envoie un nouveau vice- 
roi, don Innico Velez de Guevara: ce haut personnage, saisissant 
le moment où le duc-président était allé à Pausilippe pour 
soumettre Nisida, petite île, fort revèché au système républi- 
cain, appujé par don Juan d’Autriche, se rend maître de la 
capitale, ce qui fut fait sans bruit et sans effusion de sang, le 
6 avril t6A8. Celle date rappelle celle du 7 juillet H #5, jour 
auquel Gilbert, duc de Monlpensier, fût aussi expulsé de ta 
ville de Naples. 

Le duc président se voyant supplanté, se réfugia précipitam- 
ment dans les Abrusses; mais il fût bientôt rejoint cl fait pri- 
sonnier comme Gilbert de Monlpensier, et conduit à Gaète, et de 
là envoyé en Espagne comme Charles d’Anjou^ prince de Sa- 
lerne, et comme François- Premier, où il resta jusqu'à ce que le 
prince de Condé, qui se déclara pour le parti espagnol. l’avant 
demandé comme une grâce à Philippe IV, celui-ci le relàeh». 

Le roi Philippe - , pour éviter le renouvellement d’uno ré- 
publique ducale, délibéra de chasser les Français de Piorn- 
bino et de Porto-Longone. A cet effet, une armée siculo-napo- 

(1) P. Gusnoxe, Uy. XXX VU, page iît et *7&- 
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Maine, commandée par don Juan d'Autriche et par le vice-roi 
don lanico Velez, fut embarquée sur cinquante-trois galères, et 
le 25 mai 1650 elle fit voile vers Elle d’Elbe. Arrivée devant 
cette lie, les deux commandants sommèrent les Français de 
l’évacuer. 

Novillac, commandant les troupes françaises, leur répond: que 
cette lie, étant dépendante de l'Espagne, devenue une conquête 
de la France, elle en est la maîtresse. , 

A cette réponse, le feu s’ouvre; et, après un combat assez 
vif, les Français forait contraints de quitter Elle; ce qui eut 
lieu le 15 août 1650 (t). 

Plombino et Porlo-Longone délivrés des Français, furent ren- 
dus à la Toscane. 

Comme nous avons dit, le duc de Guise fut relâché par le roi 
Philippe. Il ne fut pas sitôt libre, qu’il enfreignit la foi jurée au roi 
d’Espagne. Il rassemble sept gros vaisseaux, quinze navires mar- 
chands; six galères et six tartanes; il s’embarque sur cette flotte 
avec sept-millo fantassins, et ccnt-cinquantc chevaux, sort de 
Toulon, au commencement d’octobre 1 654 , et fait voile pour 
Naples. Il se présente devant Caslellamarc, et dans un clin-d’ocil 
«1 sc rend maître de la |ijle. En homme pieux et en bon chrétien, 
il descend au dôme pour rendre des actions de grâce à Dieu ; et 
accompagné de cinquante chevaliers jérusaleinitains, il se pro- 
clame de son chef vice-roi du royaume et capitaine-général du 
roi de France (2). 

Le duc de Guise, porte-enseigne du républicanisme, procla- 
mé, provisoirement, vice-roi pour se faire demain roi par un 
coup d’estoc qu’il donnera à la république, s’avance vers la ca- 
pitale; mais il est repoussé par Charles de la Gatta. Il essaye 
plusieurs fois d’y pénétrer, il en est toujours repoussé avec 
perles. Alors les généraux français, réunis en conseil, décident 
d'abandonner l’idée. 

. — Nous voyons bien, se disent-ils, que nous nous sommes 
trompés sur l’inclination du peuple, qui était la basé de nos 
opérations. - 

Le prince viue*roi fut d’autant plus effrayé de cette délibé- 

• .. i •• 

i , , 

(l) P. Gmxkonb, Iîv. XXX VII, chip. 3, phga i73 et S79. Hsxsi f.so, liv.XIl, 
cliap. I, S 3, page 170. 

' f'if-'n, chip :« îS3. 
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ration , qu'il vit affiché dans la ville de Castellamare-mème un 
avis, qui promettait trente-mille ducats à celui qui apporterait 
la tète du soi-disant vice-roi et capitaine-général du roi de 
France. Il n’acheva pas la lecture de cette horrible affiche, 
qu’il ordonna de faire les apprêts de rembarquement pour fuir 
les dangers; il quitta le sol et prit le large le 10 décem- 
bre 1854. 

Avant de quitter la ville, les Français voulurent laisser un 
souvenir de leur sympathie pour elle; ils pillèrent les maisons 
et dépouillèrent les Eglises de leurs ornements et de leurs vases 
sacrés (t). 

Vrai, il ne faut pas trop en vouloir au duc de Guise; il entreprit 
tout cela bien innocemment, croj ant ne porter préjudice à per- 
sonne. Il ne savait pas que Son Éminence le cardinal Mazzarin 
avait déjà disposé de la couronne de Naples, et qu’il en avait 
pris hypothèque en faveur du prince-Thomas de Savoie, com- 
mandant en chef des forces terraques françaises destinées à 
agir contre le pape Innocent X. Il crut tout naïvement, une fois 
qu’il serait chef de la république Parthénopéenne, de devenir 
DUX, et le lendemain REX. 

A l’occasion du troisième mariage François-Premier, duc 
de Modène, avec une des Barbérini, et à la demande faite à 
Son Éminence le cardinal Mazzarin de sa nièce en mariage pour 
son fils aîné, le prince Alphonse, mariages qui donnaient trop 
d’influence aux fleurs de Lys, le gouverneur de Milan, Cara- 
cena, demanda, pour la sûreté de l’Espagne, une forteresse 
Modenaise. Le duc François-Premier, à cette prétention fort- 
indiscrète, prévient Son Éminence et la prie de vouloir bien 
faire désister de celte prétention le gouverneur Caracena. Son 
Éminence, qui avait pris sous sa protection le père et le fils de 
la Maison de Modène, se bâte d’envoyer seize-mille fantassins, 
et sept-mille cavaliers, commandés par le prince Thomas de 
Savoie ( réintégré dans ses bonnes grâces ) ,• et le charge d’aller 
mettre à la raison cet étourdi. 

L’armée française, devenue plus nombreuse par cinq-mille 
soldats du duc de Modène, entre dans le Milanais et assiège 
Pavie, où le duc François pour arrhes reçut une grave blessure. 
Les forces françaises, à peine découvrirent-elles les Espagnols, 

(l) P. Giamnohi, tir. XXX VU, tbap. fi, page SBi. 
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qu'elles tournèrent le dos et s’enfuirent en France; cela eut lieu 
le 18 septembre 16» B (t). 

Le pauvre duc, blessé et déconcerté, alla à Paris montrer son 
triste étqt à Son Eminence. 

Par cette retraite précipitée finit la guerre en Lombardie, et 
il survint la paix des Pyrénées entre la France et l’Espagne (le 
7 novembre 1689), signée à l’tle des Faisans, où fut conclu le 
mariage de l’Infante Marie-Thérèse avec Louis XIV. Cette paix 
apaisa le multinombre des principions de l'Italie. Il y eut seu- 
lement le pape Alexandre VII, qui avait succédé à Innocent X, 
qui trouva que les intérêts de l'Église avaient été trop négligés. 
Comme père et pasteur des Fidèles, il était dans ses attributions 
de régler la paix; Son Eminence le cardinal Mazzarin le laissa 
à l’écart; le traité ne fut rédigé qu’entre lui et don Louis de 
Haro. Depuis lors, les papes furent exclus de toute sorte de 
traités. Ce fut le premier coups que le pouvoir civil porta au 
tout-puissant pouvoir temporel de l’Eglise. 

Tandis que la France s’occupait à protéger le duc de Ne- 
vers, le duc de Modène et la cause des Barbérini; pendant 
que Son Eminence, le Nestor de la politique, s’occupait à bien 
marier sa nièce; en sdtnme, pendant que la grande protectrice 
s'efforçait à conserver sur ses protégés la haute juridiction , les 
Musulmans assiégeaient Candie. Celle-ci implore la protection et 
les secours de la France. Louis XIV, surnommé Le Grand, s’a- 
muse au jeu de Dame avec son ministre le cardinal Mazzarin. 
Ce ne fut qu’après vingt-quatre ans de larmes et de supplica- 
tions que le Grand Roi et le Grand ministre jetèrent un re- 
gard sur cette sublime infortunée; ils résolurent de secourir 
Candie quand ils la virent aux trois-quarts déjà entre les mains 
des Turcs. La France a parlé! Elle veut revendiquer les droits 
méconnus/ En juin 1669 elle se décida de faire partir quinze 
galères, ainsi qu'une armée, et donna l'ordre au duc de N'oailles 
d'aller secourir Candie. A l’apparition du pavillon français le 
Lion de Saint-Marc se raviva. Mais hélas! cet éclair d’espoir 
s’évanouit à l’instant! Le commandant français ne se trouve 
point d’accord avec Morosino qui commande les forces vénitien- 
nes: ainsi, deux mois après son apparition le duc de N'oailles 
rentre en France avec ses galères et son armée (2). 

(I) Hk.mii Lio, llv. XII, cbap. S, page *71 et 471. 

(1) Ibidem, page 480. 
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La France a-t-elle envoyé ces forces pour être spectatrice de 
l'horrible massacre qu'on fait des chrétiens? 

Morosino, après des efforts surhumains, épuisé, . exténué , 
exangue, force lui fut de traiter de la cession de l’tle. Candie, 
l’héroïque Candie, après vingt-quatre ans de guerre, vingt-huit 
mois et vingt-sept jours de siège, fut livrée au grand-visir Ach- 
med Huprile, le 27 septembre 1669. 

Le pape Clément IX profondément ému à cette douloureuse 
nouvelle, mourut le 9 décembre. 

Une fois maîtres de Candie, les Turcs devinrent encore plus 
audacieux dans les mers de Naples. Ils débarquent dans la pro- 
vince do Bari, en juin 1672, où ils enlèvent plus de cent-cin- 
quante personnes; cl au mois d’août, sept galères turques s’em- 
parent et pillent plusieurs navires dans le golfe de Salerne (1). 

Dans ce temps-là, Messine, jalouse des anciens privilèges qui 
lui furent accordés par Roger et par Guillaume (Voir Ll.mg , 
vol. 2, page 84» et 883, 2818 et 2817); Messine jouissant d’une 
liberté complète , nommant clle-mènic ses magistrats, appelé 
Sénat, avec plein pouvoir d'administrer les déniers publics, et 
de distribuer des emplois^ Messine, pas contente d’èlre la seule 
des villes soumises à l’Espagne , qui jouissait de semblables pri- 
vilèges, eut l’idée de déclarer nulles les ordonnances du vice-roi. 
En juin 1674 elle se soulève, prend les armes et force les Espa- 
gnols à se retirer dans le palais-royal où elle les assiège, 

Ea France, qui voit cela du coin de l’œil, se «net à l’œuvre, 
se fait protectrice de Messine. Elle se hâte de gréer six vais- 
seaux de guerre, quatre brûlots et quelques tartanes; donne le 
commandement à Yalbel, avec ordre d’aller secourir Messine. 
En effet, le 5 janvier 1673 ces forces y arrivèrent. Après ce 
premier secours, la France lit partir de Toulon neuf vaisseaux 
de guerre, trois brûlots et huit autres navires chargés de vi- 
vres: le duc de Vivonne, déjà crée vice-roi de Messine, eut le 
commandement en chef de toutes lçs forces françaises. Le 11 
février l’escadre espagnole, qui venait à sa rencontre, se pré- 
sente; le combat s’engage , et l’on se bal avec acharnement 
de par( el d’autre depuis neuf-heures du malin jusqu'au soir. 
Les Espagnols furent forcés de se replier; alors Valbpl sort 
du port de Messine avec douze vaisseaux et va appuyer Vi- 

(!) P. Giax.xqne, liv. XXXIX, chip. 3, page 310 
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vonne. L’escadre espagnole prise entre deux feux fut défaite et 
détruite aux trois-quarts. Le 12 février, le nouveau vice-roi fit 
son entrée solennelle à Messine (t). 

Après ce premier haut-fait d'armes, le maréchal de Vivonnc 
cherche à séduire par des promesses flatteuses les autres villes 
de la Sicile, afin qu’elles se détachent de la domiaation espa- 
gnole: mais l’ancienne rouille contre les Français existait encore 
et il ne fut écouté par personne. En somme, après avoir perdu 
son temps en vaincs tentatives , il fait voile pour Naples avec 
le projet d’incendier les vaisseaux espagnols ancrés dans ce 
port; mais, là-aussi, il échoua. Voyant alors partout des dispo- 
sitions hostiles, il met cape sur Messine, fort peu satisfait du 
résultat de ses entreprises, sans, pourtant, abandonner l’idoe 
de faire soujever tout le rovaume contre le pouvoir espagnol. 
Et en effet, de menées secrètes forgées à Home par l’ambassadeur 
français eurent lieu avec les bandits des Calabres, et Ton ré- 
pandit partout des manifestes séditieux qui excitaient les po- 
pulations à suivre l'exemple de Messine (2). 

Naples, qui se tenait sur lé qui-vive, à peine découvrait-elle 
quelques émissaires secrets, qu’elle les faisait pondre. 

A cela, Louis XIV fait distribuer un manifeste portant la date de 
Versailles, le tt octobre 1675 (qu’on peut lire dans Lunig), 
exposant les motifs par lesquels il fut poussé d’envoyor secourir 
Messine, opprimée sous le joug insupportable des Espagnols. 

A cet exposé lumineux, survint un grand fait bien plus lu- 
mineux et véridique. Les Messinais, fatigués de l'insolence fran- 
çaise, et effrayés par le brtiit que de jour en jour s’affermissait 
d avantage, que les Français voulaient mettre Messine au pilla- 
ge (3), car, ceux-ci, voyant l'insuffisance de leurs moyens de 
réaliser Vidée, il était de leur intention de l’abandonner, et 
de livrer à la merci des Espagnols toute une population que 
s'était Compromise, prirent les armes et détruisirent les pro- 
tecteurs isolement. L’alarme, l’épouvante, l’incertitude et l’an- 
xiété rendirent la position des Français si difficile, qu’ils se dé- 
cidèrent à quitter l’tle (G). 

(I) P. G I AS. NON E , liv. XXXIX, cliap 3. pagO 347. 

(i) Ibidem, -e hap. t, page 361. • ••'!.*••• . . j : / 

(9) Ibidem, page 334 et 953. c . ■ i • ; ...; .1 

(i) De vingt-mille Français alliés à Messine a |teine en restait il le quart, tes 
trois-quarts furent tués dans. les combats ou détruits par ta misirc. P. Gu.v 
noxi , tir. XXXIX , cliap. 4 , page 353. ... . 
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A la paix de Nimègues, conclue en 1(578, Louis-le-Grand 
abandonna les Messinais après les avoir compromis. 

Pour échapper à la vengeance espagnole, sept-mille el plus de 
Messinais des plus compromis s’embarquèrent avec les Français 
pour être transportés en Provence. Ils furent pourvus des mo- 
yens d’existence par le généreux roi pendant dix-huit mois, 
mais s’étant ravisé, il les chassa de France. Plusieurs d’enlr’eux 
abandonnés et sans aucune ressource, se firent voleurs de grand 
chemin; quinze-ccnts environs allèrent en Turquie, où ils ab- 
jurèrent la foi chrélienne pour trouver à vivre; et cinq-cents 
autres qui retournèrent en Sicile furent impitoyablement pen- 
dus (1). 

Cette effrayante page devrait être gravée dans le cœur de tous 
les Italiens pour les rendre moins confiants envers la protection 
étrangère. 

Voici encore un trait caractéristique du Grand-roi. En 167*, 
Clément X mit un impôt do trois deniers pour cent sur toutes 
les denrées qui entraient à Rome. Louis-le-Grand ordonna à son 
ambassadeur de ne point-payer cet impôt. 

Le pape Innocent XI, qui avait succédé à Clément X, veut 
enlever aux ambassadeurs le droit d'asile , qui causait de si 
graves scandales à Rome. Le roi de France s’y oppose encore ; 
ordonne au marquis de Lavardine, son nouvel ambassadeur, de 
soutenir fermement le droit d’asile. 

Les émissaires que deviendraient-ils si on leur ôtait à Rome 
la succursale de leurs opérations clandestines ? 

A celte opposition systématique de la part du gouvernement 
français, le pape Innocent XI refuse audience à son ambassa- 
deur. Alors, le roi renchérit sur ses prétentions à l’égard du 
temporel de l’Église française; et, bravant l'autorité pontiticalc, 
il se jette sur Avignon et il s’en empare. En somme, en se po- 
sant au dessus du spirituel, il menace le pape Innocent d'un 
concile général ( 1688 ) (2). 

Chose drôle, Louis XII menaça le pape Jules II d’un concile 
à Pise. François-Premier en lit autant à Jules 111, le menaçant 
d’un concile national; et, maintenant, Louis XIV intimide Inno- 
cent XI par un concile général. 

A la suite de toutes ces contrariétés et abreuvé de chagrin , 
le pape Innocent passa à l’éternité. 

(O Note de monsieur Dochez. Henri Léo, tir. Xlt, cliap 3, page *88. 

,3; Henri Léo, U*. XII, etiap. I, } 3 page *90. 
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La grand protecteur, Louis XIV, jéta un coup-d’anl de pro- 
tection sur le duc de Savoie, dans l'intention de lui enlever ses 
États. 11 l'engage ù devenir son allié contre l’Espagne, et il 
forma le projet de le marier avec une princesse portugaise. 
Viclor-Amédée, qui s'aperçut où allait aboutir l'alliance fran- 
çaise, se dit malade, et fît dire « qu'il ne pensait pas au ma- 
riage »> (1). 

A Louis-le-Grand ne manquaient pas de grandes idées. En 
voilà une autre. En vertu d’un traité idéal il veut mettre gar- 
nisons française à Casai. Le duc Ferdinand-Charles proteste contre 
cette violation , et dit: n’avoir aucune connaissarne d’un pareil 
traité; mais étant toujours court d’argent à cause de ses prodi- 
galités envers les femmes, Louis-le-Grand lui garnit la bourse, 
et le soi-disant traité obtint force de loi. Moyennant la somme 
de cinq-cent-mille livres payées comptant, Ferdinand-Charles 
ouvrit les portes do la forteresse de Casai pour recevoir la gar- 
nison française, le 30 septembre 1084 (2). Ce même jour le 
Grand-roi s’empara de Strasbourg. 

Il n’eut pas plutôt mis la main sur Strasbourg et Casai, que 
l’idée de s’emparer de Gènes lui vint. 

Gènes, l’impertinente Gènes, avait en construction plusieurs 
navires; le bruit des haches et des marteaux troublaient le som- 
meil du grand monarque. Il se reveille en sursaut et fait dire 
de suspendre toute construction. 

Les Génois ne font aucun cas des ordres de Sa Majesté. 

Monsieur de Ségnalai, autrefois chargé d’affaires français à 
Gènes, qui n’eut pas bonté de recouvrer chez lui des malfaiteurs, 
et qui n’eut pas vergogne de frauder l’octroi de la ville de Gè- 
nes (3), se présente devant elles avec une flotte et la bombarde 
( mai 1684 ). 

Aussitôt qu’il eut mit Gènes à la raison, il se tourne vers la 
Toscane, et il intime à Cosme III de lui compter la somme de 
soixante-mille francs pour menus frais de toMette de son épôuse , 
Marguerite-Louise d’Orléans nièce de ce monarque, qu’à cause 
de sa mauvaise conduite, était renfermée au couvent de Mont- 


(i) H sa ri Léo, liv. XII, chap. I , j i. pag. (88 
(3) Ibidem, pag. (SS et (83. 

1,3] Ibidem, pag. (89. 
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martre. Le pauvre Cosme, qui n’avait pas pu vivre un seul jour 
en paix avec elle, déboursa cette somme l’an 1688 (1). 

Après avoir réglé ses comptes avec le grand-duc de Toscane, 
il va chercher querelle .A Victor- Amédée, duc do Savoie. — Et 
à raison de quoi? — D’abord, parce que celui-ci s’ést rap- 
proché de l’empereur; ensuite, pour avoir voulu négocier avec 
le roi Guillaume d’Oranges; et enfin, pour ne pas avoir voulu 
entendre parler de mariage avec une princesse du Portugal, 
projetée par lui. — ' 

A cause de celh, ce Jupiter fronça le sourcil, et lui dépêcha 
Catinat, gouverneur de Casai, de ce même Casai obtenu pour 
une si mince somme de Ferdinand-Charles. Catinat, à la tète 
de seize-mille Français, se présente et somme Victor-Amédée 
de lui remettre les forteresses de Turin et de Verrua. A celte 
menace le duc de Savoie recourt à l’Autriche et à l’Espagne qui 
envoient une armée et assiègent Casai. Le commandant de la 
place, marquis de Crdnau, est forcé de se rendre aux confédé- 
rés; de sorte que ce ne furent plus les forteresses de Turin et 
de Verrua, mais celle de Casai qui fut ragée (3). 

Le roi de France, se voyant privé do cette position militaire, 
propose la paix à Victor-Amedée en lui promettant la restitu- 
tion de tout ce qu'il avait conquis sur lui. 

Le 29 avril 1606 Louis XIV parvint à le détacher de la con- 
fédération. A ce volte-face imprévu, force fol aux Espagnols et 
aux Impériaux de consentir à ce que l’Italie fut déclarée pavs 
neutre. Ainsi eut lieu la paix de Vigevano le 7 octobre de la 
même année 1606. 

A peu d’années de-là , Charles II, fils de Philippe IV, étant dé- 
cédé sans enfants le t." novembre 1700, le vaste royaume d’Espa- 
gne menaçait un horribile partage, tel que nous eûmes à voir 
de l’empire de Charlemagne à la morldèCbarles-le-Gros (an 888). 
LouisXlV, pour éviter celte grande catastrophe à l’Espagne, tra- 
vailla si bien et si à propos, qu’il parvint à mettre sur ce Irène 
son petit-fils, Philippe duc d’Anjou, fils cadet du Dauphin. 
Alors, l’Angleterre, la Hollande, le Portugal, le duc de Savoie 
ol l’empereur Léopold se liguent pour chasser Philippe de Ma- 
drid. line guerre sanglante s’en suivit Les flottes anglaises dé* 

(I) Henri I,ko, Ht. XII, chap. 1. f S , pag. 190. . 

(S) Ibidem, pag. 491 et 493. , 
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barquèrent en Catalogne Charles III, archiduc d’Autriche, fils 
cadet de l’empereur; et il fut reconnu comme roi d’Espagne par 
les coalisés. Ainsi, Charles établit sa cour royale, provisoire- 
ment, à Barcelone, en attendant que Philippe fût chassé de Madrid. 

Pendant celte guerre, le duc de Mantoue, Ferdinand-Charles, 
, toujours d’argent court, accepta l'offre qui lui fut faite par la 
France de lui acheter Mantoue ; mais comme l’amour propre du 
duc ne voulait pas que cela fut connu, ils convinrent entre 
eux, que la place serait attaquée, et feindrait de n’avoir cédé 
qu'à la force (t). Ainsi, quinze mille Français s'avancent brave- 
ment: on échange quelques coups de fusil, après quoi les por- 
tes s’ouvrent, ils entrent, et se rendent maîtres de la ville ainsi 
que de la forteresse. 

Le duc Ferdinand-Charles proteste contre celte soi-disant 
violation. 

A la nouvelle de l’occupation de Mantoue tout Paris est dans 
l’ivresse. Pendant que* toute la France s’abandonne à la joie et 
aux plaisirs pour ce grand fait, un épais nuage passe sur les 
tètes et jette dans tous les esprits une amère désillusion. 

Le prince Eugène de Savoie défit et mit en fuite l’armée 
française à Carpi; elle fut obligée de se retirer sur la rive 
droite du Mincio (2). 

Un éteignoir tomba alors, et l’on ne vil plus de celle éblouis- 
sante lumière de Mantoue qu'une noire fumée, 

Louis XII se bâta d'envoyer en Italie le maréchal Yillcroi à 
la tète d’une formidable armée pour s'opposer aux progrès de 
l’ennemi. 

Le prince Eugèno, de moitié inférieur en forces au maréchal, 
l'esquive adroitement, mais ayant reçu des renforts, il bloque 
Mantoue et tente un coup de main sur Crémone où il réussit à 
surprendre et faire prisonnier Yillcroi lui-uiémc (5). 

A la suite de cela, le roi de France rassemble une nouvelle 
armée, de laquelle il donne le commandement au duc de Ven- 
dôme. Celui-ci, à la tète de presque quatre-vingl-mille hommes, 
Français et Espagnols, fond sur le prince Eugène, qui n’a que 

(I) Henri Léo, liv. Xtl, cliap. I, § 3. pag. 500, dit que Ferdinand-Chartes 
consentit à recevoir garnison française à Mantoue à la condition que Louis XTV 
|Ui payât trenle-six-mille écus par mois, et solxante-mille autres en sus. 

(i) Henri Léo, liv. XII, cliap. I , J 3 page 500. 

(J) Ibidtm , pag. 501 cl 50J. 
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«rente-mille Allemands (le 18 août, 1702 ), cl le force à ac- 
cepter la bataille près de Luzzana. La victoire fut longtemps 
incertaine; la nuit survint cl interrompit le combat, qui n’eut de 
résiillat décisif ni pour les uns ni pour les autres (t). 

Victor-Amedéc, qui s’est laissé prendre par les belles pro- 
messes faites par Louis XIV à la paix du 29 avril 1690, vovant 
que la restitution de tout ce qu’il lui avait pris ne s’effectuait 
point, et voyant qu’il n’était plus considéré par le roi comme 
commandant en chef de l’armée française, mais bien comme un 
simple valet, et surtout indigné de l’air hautain et fier avec 
lequel le traitait le maréchal Villeroi, qui ne se souvenait plus 
d’avoir été fait prisonnier à Crémone, il quitte le camp fran- 
çais pour se remettre sous les ordres de l'empereur Teuton, 
tout comme le firent André Doria, Clément Vil, Venise, etc. 

La déception qui souvent suit nos promesses est peut-être la 
raison pour laquelle nous seuls avons l’art de provoquer contre 
nous des lèpres, etc. (paroles de M. Edgar Quinet.) 

Cette déception l’Italie ne l’a-t-elle pas éprouvée de tout 
temps? 

Victor-Amedée, aussitôt retourné sous les drapeaux de l’empe- 
reur, le comte de fctaremberg va le rejoindre et ils vont attaquer 
la Savoie qui était presque toute au pouvoir des Français. 

Le duc de Vendôme, fatigué de n’avoir rien pu faire, sent 
le besoin de se reposer, attendant que les renforts lui arrivent. 
En effet, de la Feuillade vient tout frais du Dauphiné avec dix- 
mille hommes, et ils vont assiéger Turiu. 

Dans ces entrefaites l’empereur Léopold meurt, et son fils 
Joseph lui succéda au trône impérial (1705). 

Le duc do Vendôme, malgré le renfort qui lui est venu du 
Dauphiné, ne se croit pas encore assez fort, et il fait tout son 
possible de persuader Venise de s’allier à la France, en l’assu- 
rant qu’elle serait largement récompensée. 

Venise remercie la France de scs dispositions bienveillantes, 
et dit qu’elle ne veut plus entendre parler d’alliance. La Ré- 
publique se souvient de deux dates: la première, le 10 décem- 
bre 1508 à Cambrai, où elle fut maltraitée par Louis XII; la 
seconde, le 8 août 1829 à Cambrai, où elle le fut de nouveau 
par François-Premier. 

l«) Hcxni I.eo, liv. XII, rliap. I, S 3, p.-ig. 503 et S03. 


CHAPITRE DOUZIÈME. 179 

Le prince Eugène avec VicCor Amedée , le 7 septembre 1706, 
livrent bataille aux Français. Le duc d’Orléans et da la Feuillade 
sont vigoureusement attaqués dans leurs retranchements, entre 
la Dora et la Slura. Après deux heures de combat acharné, les 
troupes de Brandebourg, conduites par le prince d'Anhalt, se 
jettent comme la foudre snr l’ennemi et décident de la bataille. 
L’armée gallo-ispana , battue et mise en déroute, se débande 
de toute part en désordre, laissant sur le champ do bataille 
qualtre-mille morts et sept-mille prisonniers: cent-cinquante 
canons, soixante mortiers et une immense quantité de muni- 
tion, la vaisselle d’argent du duc d'Orléans, la caisse-militaire; 
enfin, tout ce qui se trouvait dans le camp fut abandonné aux 
vainqueurs (t). 

Les Français, après avoir éprouvé cette immense défaite, 
levèrent le siège qu’ils avaient mis devant Turin, et quittèrent 
Mantoue et Milan ainsi que toute la Lombardie, et rentrèrent 
en France (2). 

Le comte Daun s’empara (1708) de Pérosa, Exilles et de 
Finestrelles, forteresses appartenantes aux Français. 

Les armes impériales, non seulement en Italie, mais aussi 
dans les Flandres, furent victorieuses contre les Français. Et 
si les Français n’eussent gagné la bataille d’Alinanza (le 28 
avril 1707), l’Espagne aurait bien été toute au pouvoir de Char- 
les 111, qui avait déjà chassé de Madrid Philippe, duc d’Anjou, 
petit fils de Louis-le-Grand. 

Les troupes impériales entrèrent dans le royaume des Deux- 
Siciles, le 7 juillet 1707, et s’en emparèrent au nom de 
Charles III, roi d’Espagne. 

Les Anglais et les Hollandais, avant complètement battu les 
troupes françaises sur l'Escaut, forcèrent Louis XIV’ à signer la 
paix de Gerlruidemberg, peu satisfaisante pour la France. 

L’émpereur Joseph-Premier étant décédé le 17 avril 1717, 
et n’ayant point laissé d’enfants, les électeurs se réunirent à 
Francfort et élurent empereur Charles d’Espagne, qui prit le 
titre de Charles VI. 

La France étant parvenue à ramener la reine Anne d’Angle- 
terre à de meilleures dispositions envers elle, Anne retira ses 

(I) Hœwt Léo, Hv. Xn, chap. I, | 3. page S06. 

V 2 ) P. Gukxcnc, liv. XL, cbap. s, page 38S 
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Irotipes des Flandres: alors la France attaqua la Hollande qui 
était restée seule. A Denain, celle-ci, virement assaillie par le 
maréchal de Villars, eut à souffrir des perts immenses. 

Après quoi, on vint à la paix d’Utreckt (le U avril 4 743). 
Par celte paix il fut établi par l’Angleterre, par la Hollande, 
par le Portugal, par la Savoie, par la Prusse, par la France 
et par l’Espagne,, que Philippe d’Anjou ainsi que ses descendants, 
renonçassent à la couronne de France, et que les descendants du 
duc d’Orléans renonçassent aussi à la couronne d’Espagne, qui 
resterait à Philippe d’Anjou, roi d’Espagne et des Indes* La 
Sicile serait cédée à Victor-Amcdée. Le royaume de Naples et 
le duché de Milan à l’empereur Charles VI; qui, pour ne point 
préjudicier ses prétentions sur l’Espagne, n’a point voulu rati- 
fier le traité d’Utreckt. 

On ne sait comprendre comment un homme tel que mon- 
sieur Guizot n’ait tenu aucun compte de ce traité d’Ulreckt en 
l’enfreignant par le mariage du duc de Montpensier avec l'in- 
fante dona Louisa Fernando, sœur d’Isabelle 11 reine d'Espagne! 

Un autre traité eut lieu à Rastadt, le t mars 17 ta, entre la 
France et l’empereur Charles VI; celui-ci, confirmant tout ce 
qui avait rapport aux autres pyissances, se réserva sa libre 
action de faire valoir par les armes scs prétentions et scs titres 
sur la monarchie espagnole. 

Au lieu de la Sicile Victor-Amcdée eut la Sardaigne en par- 
tage, la Sicile resta réunie à Naples. 

Ni Charles VI, ni Philippe V d’Espagne demandèrent l’inve- 
stiture au pape Clément XI, qui avait succédé à innocent XII. 
Voilà le second coup qui fut porté par le pouvoir civil à la 
puissance temporelle de la Papauté. Ce fut le fruit du traité des 
Pvrenées d’où le pouvoir papal fut exclu par le cardinal Maz- 
zarin. 

Victor-Amedée fut largement recompensé par l’empereur 
Joseph-Premier et par Charles VI. H reçut du premier Casai , 
le Mont ferrât et plusieurs autres villes: du second il obtint la 
Sardaigne. 

Et le pauvre Ferdinand-Charles, qui avait si bien mérité de 
la France en lui livrant les portes de Mantoue, fut abfiandonné 
par elle. La France, pour obtenir dé meilleurs conditions de 
ses ennemis, le dépouilla du duché de Mantoue et du Montfer- 
rat. Indigné de se voir traité de la sorte, il en éprouva un 


Digitized by Googl 



CHAPITRE DOUZIÈME. 1 8 1 

si fort chagrin, qu'il tomba malade et alla mourir quelques 
mois après à Padoue. 

Charles de Ne vers alla à Venise mendier quelques soldais pour 
garnir ses forteresses. Ferdinand-Charles alla mourir à Padoue. 

A quelques années de là, Philippe V, se croyant héritier du 
royaume des Deux-Siciles, envoie ses troupes et ses flottes 
pour s'en emparer et donner à son fils, don Carlos, né d'Elisa- 
beth Farnese (qu'il avait épousé en secondes nàces) la belle 
couronne de Naples, ce qui eut lieu le 3 juin 4 733. 

L’empereur Charles VI mourut le 20 octobre 4 740, laissant 
l’empire à sa fille Marie-Thérèse, épouse du grand-duc de 
Toscane. 

En force d’uu traité stipulé entre Charlcs-Quint et Ferdinand- 
Premier son frère, traité qui avait trait à la ligne mâle des 
Absbourg en Espagne, la branche ispano-napolitaine réclame 
les Etats de la branche Tudesque d' Absbourg : Philippe V veut 
donc occuper Milan, Manloue, Parme et Plaisance. * 

La France, dans ce différend, ne reste point les bras croisés; 
elle veut s’y immiscer, et oiïre à l’Espagne son appui pour 
combattre l’Autriche et Charles-Emmanuel, qui était son allié. 
Elle veut, dans cette circonstance, se servir do Venise, et l’en- 
gage à devenir son alliée, lui faisant des offres attrayantes, en 
lui promettant toute la partie du territoire Mantouan, située sur 
la rive gauche du Pé et de I’Oglio, et même la possession de 
la ville de Manloue (1). 

Venise lui fit repondre qu’elle ne se souciait nullement de se 
mêler dans celte affaire, et la remercia de ses offres généreuses. 

A force d’expérience, Venise avait efin appris à connaître ce 
qui valaient les promesses. 

La république de Gènes fit tout le contraire; elle se laissa 
entraîner par les propositions très-avantageuses qu’on lui fit. Ce 
qui la flatta surtout, ce fut la promesse qui lui fit la France de 
lui donner la possession du Final. Gènes s’allia donc à la France. 

Il en fut toujours de même, si ce n’est pas Milan c’est Flo- 
rence, si ce n’«jst pas Florence c’est Sienne, si ce n’est pas 
Sienne c’est Venise, si ce n’est pas Venise c’est Gènes, et si ce 
n’est pas celle-ci c’est le Piémont ou Rome: toujours est-il que 
l’un ou l’autre tombe dans le piège. 

(1) Noie de il. Douiez. Henri Lbo, tir. XII. 
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Gènes, qui avait pris le couteau par la lame, se sentit bien 
vite couper; car l’amiral anglais Mathews, après lui avoir 
capturé plusieurs navires, il lui lança des bombes en grand 
nombre (t). 

Dans ees entrefaites, l'armée française, commandée par le 
maréchal Maillehois, s’empare d’Asti, de Casai et d’Aqui; mais 
ce triomphe fut de courte durée; car, Charles-Emmanuel reprit 
bientôt Casai et Asti en lui faisant cinq-mille prisonniers, parmi 
lesquels il y eut Irois-cent-soixanlc officiers et cinq généraux (2). 

Le maréchal Maillehois se hâte de réunir toutes scs forces et 
se jette sur Plaisance. Dans la nuit du «S au IC juin 1740, il 
attaque l’ennemi. La bataille se prolonge avec un grand achar- 
nement jusqu’au soir du lendemain. L’armée de Marie-Thérèse 
triompha sur toute la ligne (3). Les Français et les Espagnols 
furent repoussés de la rive droite du Pô, et les communications 
avec Gènes leur furent coupées. Les généraux Lichtenstein, 
Boercnklau et Botta-Adorno se distinguèrent dans cette bataille. 

Les choses en étaient-là, quand la nouvelle de la mort de 
Philippe V vint apporter un changement dans la politique. 

Ferdinand VI, son fils, né de Marie-Louise-Gabriclle de Sa- 
voie, retira l’armée espagnole de l’Italie. Les Français, pour- 
suivis jusqu’à Voghera, ne tardèrent pas longtemps de se retirer 
et de rentrer en France. 

Gènes, la crédule Gènes, se trouva alors seule et abandonnée 
à la vengeance autrichienne, comme le furent, autrefois, Flo- 
rence, Messine, etc., etc. Dans cet imminent danger, elle cher- 
che la France. Hélas ! elle n’est nulle part ! 

France, France, où es- tu? 

Sans échos, dans cc grand vide, elle fut forcée de capituler. 

Chotck, commissaire impérial, demanda, au nom de sa sou- 
veraine, trois millions de génovines. (Une génovino valait trois 
florins.) Lu million payable dans quarante-huit heures: un 
million dans huit jours, et le troisième million dans quinze 
jours (4). 



(1) Noie de M. Dockkz. Henri Léo. tir. XII, clmp, I . J 3, page 316. 

(Si Henri Léo, Il v. XII , cliap t, 5 3, page 5V8. Xule de M. Dojuiez. 

\.3) Ibidem , page 548. 

(4) Chaules Rotta, I/iitoire d Italie, liv. I, 44. Henri Léo, ii v. XII , cap I, 
$ 3, page 550. 
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Les Génois avaient déjà compté les deux premiers millions, 
lorsqu'à leur grande surprise ils apprirent que les impériaux 
voulaient livrer la ville au pillage: tel était du moins le bruit 
qui courait. Le désespoir, la désolation et la haine se gravèrent 
sur tous les visages; il ne fallait qu’une étincelle pour faire 
éclater l’incendie. L’incident produit par un gros mortier, que 
les Autrichiens transportaient d’un endroit à l’autre, son im- 
mense poids effondra la dalle d’un égout, et celte lourde masse 
s'y enfonça; les Autrichiens prétendaient que le peuple leur 
aidât à l’en retirer: un officier osa même lever la canne sur un 
des spectateurs; ce fut alors que l’étincelle partit et la mine 
éclata. Cet officier fut atteint. d'un coup de pierre lancé par un 
garçon, nomme fialilla; cela embrasa tous les esprits, et une 
pluie de pierres tomba sur les Autrichiens qui en furent acca- 
blés de toute part. La haine, depuis longtemps comprimée dans 
le cœur, lit une terrible explosion sur ces pillards qui fuirent 
le peuple, comme les Hébreux fuirent la vengeance de Dieu (1). 

Gènes s’est délivrée d’elle-mème. 

Par les promesses fallacieuses que la France avait fait à Gè- 
nes de la possession du Final, bien peu s’en fallut qu’elle n’ar- 
rivât à son jour final. 

Gènes cul à souffrir la perte de la Corse que les Français ne 
voulurent plus lui rendre, malgré ce qui avait été stipulé à la 
paix d’Aix-la-Chapelle, signée le 18 octobre 1748 , où il fut con- 
venu que les choses resteraient in slalu quo (2). 

Gènes et Messine sont les deux si} lobâtes du grand quadri- 
lataire. 

En somme, les Français ne respectèrent en Italie que la pe- 
tite république de Saint-Marin. 


(1) Henri Léo, lit). XII, cliap. 1,13, page 331 et 333. 

(2) Ibidem, page 33i. 
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Entretenons nous on moment avec. M. Edgard Quinet. 

M. Quinet a dit, quelques part, que l 'Italie c’est le vase brisé 

que le prophète jette sur le chemin des peuples modernes 

« Les artistes italiens du seizième siècle excellèrent par instinct 
» comme les glossateurs du douzième siècle «• dit-il. 

La science des jureseonsultes poussa par une sorte d’intui- 
tion, par le produit de l’instinct, par l’idée que l’empire ro- 
main durait toujours (1). « Les artistes, .ajoute-t-il, conservant 
» l’indépendance des républicains du douzième siècle, restés 
» sans patrie, citoyens des mondes, voulurent, eux-aussi, se 
» placer au foyer de l’univers, s’identifièrent avec le génie in- 
» lime de la création . . . » — « Que serait le Jeune Bacckus, 
y le Saint-Jean, le sourire de la Joconde, la Sainte-Cène de 
» Léonard de Vinci, si l’on en effaçait tout ce que l’instinct sa- 
» cré y a fait entrer spontanément et aveuglement? ...,..» 
« Ce qui fait immortelles, ce qui rend invincibles ces œuvres 
» à tous les caprices du monde, c’est qu’elles renferment, à 
» l’insu-mème de leurs auteurs, une foule de vérités en ger- 
» mes, de notions obscures, de rapports cachés avec l’univers, 
y qui en se manifestant par degrés, les réparent, les renou- 
» vellent à mesure que les changements des temps monaçent 
» de les rendre inintelligibles à la postérité »... » Comme les 
» hexagones de l’alvéole de l’abeille, l’artiste créa avec la même 
» impulsion aveugle que l’insecte. Il est un point par où se 
» tiendront toujours l’insecte et l’homme de génie; c’est le 
» moment où ils créent avec la même impulsion aveugle. Un 
» mathématicien suprême fait également la loi à la cellule de 
» l’abeille, au nid de l’oiseau, à la hutte du castor, au temple 
» de Thésée, à la Vénus de Milo, comme au Saint- Jean cl à 
» la Sainte-Cène de Léonard » (2). 

(3) Edgar Quinet , Les Révolution* d'Italie, tiv. 11, cbap. 8, S t. 

(1) Ibidem. 
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D’après la théorie de M. Quinet, il est à présumer que 
ce ne sera que dans trois à quatre siècles que la Séinirainis, le 
Barbier de Sévile, etc., se rendront immortels et invincibles à 
tous les caprices du inonde, par cela-mèine, qu’ils renferment, 
à l’insu de Rossini, une foule de vérités en germes, de notions 
obscures, de rapports cachés avec l’univers. Ce ne sera donc 
que d’ici à plusieurs siècles que les oreilles se prêteront à com- 
prendre les œuvres de Rossini. 

Brunclleschi et Michel-Ange créèrent leur hexagone, l’un à 
Florence, l’autre à Rome , avec la même impulsion aveugle que 
l'abeille. L’une et l’autre coupole renfermaient, à l'insu de leur 
auteur, par instinct, une foule de vérités en germe; c’est donc 
par la pluie et le soleil de trois siècles et plus que ce germe 
se développa et les fit grandir au point de faire l’admiration 
de l’univers. 

Et puisque dans l’insecte et dans l'homme de génie il est un 
point par où ils se tiennent l’nn à l'autre, pourquoi l'hexagone 
de l’abeille de l’Italie corresponde-t-il parfaitement à celui de 
l’abeille de France, tandis que les Euclides de ce pavs-là ne 
correspondent pas aux artistes d'Italie ?*Cet intuition, cet instinct, 
cette impulsion aveugle, pourquoi produisirent-ils dans l’Italie, 
courbée sous le joug de l’étranger, tant de prodiges dans les 
arts et dans les découvertes, tandis qu’en France tout resta 
petit et mesquin? Pourquoi Christophe Colomb, comme Dante 
et Pétrarque sans patrie , avec l’idée de l’universalité dans l’âme 
pour guide, alla-t-il à la recherche d’un autre hémisphère? 

M. Quinet s’étonne fortement de ce que les Italiens gardent 
encore le souvenir de l’antique empire romain. « Ces illusions, 

* ces chimères, ces traditions informes, ces systèmes mystiques, 
» les a fascinés, leur a fait perdre la nationalité. Il y a je ne sais 
» quoi de fiévreux comme le rêve d’une nation endormie.... » 
« Personne plus que le Dante ne confirme l’Italie dans le rêve 
» de la restauration de l’empire romain » (i). 

M. Quinel, fort versé dans la littérature italienne, fait un bel 
éloge du poème du Dante, qu’il appelle l’Homère-cbrétien. 

« Dans un moment de colère, motivé par l’idée de l’exil, il 
» créa Y Enfer. Dans une heure d’entretien avec une jeune fille 

* il produisit le Paradis. » 

(i) Edgar Qüixet, Lu Rccot. i' Italie, tir. I, char. *• 
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« Dès que ta nouvelle de l'exil lui fut apportée, il a vu véri- 
» tablement dans un tourbillon de colère la terre s’ouvrir sous 
•> ses pieds, et les cercles maudits s’étendre d’abyme en abyme 
» peuplés de ceux qui l’ont livré.... » — «Ce jour-là, le 
» poème de la haine s’est creusé dans son cœur , comme le 
» poème du Paradis et de l’amour était né dans cette heure 
r où il avait entendu, avec Béatrix et son amie Primevère, le 
» Salve regina sur le perron d’une église de Florence. Béatrix 
» devint un personnage de légende, l’idéal de la beauté, de la 
» sagesse, de la philosophie et de la théologie.... » 

« Dante (dit-il ), son premier progrès fut l’idée de trouver une 
•> langue, la parole do l’Italie. Terrible nécessité où le poète se 
» trouve en Italie de se forger, lui-même, artificiellement une 
n langue que personne ne parle « (t). 

« Dante est incomparablement plus artiste que Calderon est 
» plus orthodoxe dans ses autos sacramentales. La séparation 
» du spirituel et du temporel de l’Église et de l’blat est marquée 
»> avec une précision que les temps modernes n’ont pas de- 
» passées. 

>• L’œuvre de Dante sera un acte de citoyen, non pas seule- 
» ment un rêve de l’esprit, un divertissement de l’art pour l’art. 
» Moment rapide et unique où la poésie est conviction, foi, 
» vérité, force consacrée à sauver un peuple. La Comédie di- 
» vinc est le manifeste de cette foi encore vive et populaire. 

* Qui assurait, en effet, que l’empire universel de Rome fût 
» tombé pour toujours? Peut-être il ne fallait qu’un effort, une 
« parole pour redresser le géant, la Comédie divine ne serait- 
»• elle pas celle parole qui doit évoquer la société morte? Le 
n poème de Dante est le plus chrétien qui fut jamais, par 
» celà-môme qu’il ne sort pas de la mort. Il se déroule hors des 
» limites du temps et du visible, dans les seules bornes de l’in- 
* visible et de l’éternité (3). Dante est l’homme écrasé par sa 
» propre pensée ; voilà une situation que le génie antique ne 
n connaissait pas, elle conduit à un principe tout nouveau de 
» style. 

* Dante entre dans le sein de Dieu, où le poème et la vé- 
rité s’achèvent » (5). . ... 

(<) Edgar Qui.net, liv. I, chap. 7, S t. 

(î) Ibidem, J 5. 

(3) Ibidem, J 3. 
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Cela nonobstant , M. Quinel avoue : « que plusieurs détails 
» semblent avoir été transportés dans le poème du Dante d’un 
n rêve du frère Albéric, moine de Mont-Cassin, fait dans le 
» douzième siècle , emporté par une extase magnétique, et 

• qu'on a trouvé de nos jours. Les créations effrénées de la 
»> fièvr^ des maremmes reparaissent dans l’épopée (1). Est-ce 
» à dire que Dante ne soit pas l’inventeur de son poème, et 
r< qu’il faille en rapporter l’honneur à un somnambule des ma- 
« rais-Pontins ? » 

Voyez un peu où il est allé chercher le magnétisme animal. 
— Au douzième siècle, dans les Marais-Ponlins, au couvent des 
Bénédictins à Mont-Cassin ! 

Et pourquoi s’esl-il complu de le trouvcr-là, et non à Paris, 
demeure de tout l’esprit humain ? 

En somme, M. E. Qu'met a été bien miséricordieux, surtout 
quand Dante, accablé sous le poids de sa pensée, appelle à son 
secours le lecteur. M. Quinel ne s’est point refusé de lui ac- 
corder sa sympathie et son cœur; ce que n’a point fait mon- 
sieur Alphonse de Lamartine qui l’a condamné au bûcher avant 
d’avoir appris à le connaître, en disant (î): « La Divine co- 
» inédie du Dante n’est qu’un poème qui s’adresse aux eroyan- 
» ces, aux superstitions, aux pnssions infimes de la multitude. 

» Pour comprendre le Dante il faudrait ressusciter toute la 

* poupnlace florentine de son époque ..... 

n La lyre du Dante n’est qu’une tenaille pour torturer ses 
» adversaires, n’est qu’une claie pour traîner les cadavres aux 
» gémonies; il faut laisser cela à faire au bourreau. Ce n’est 
»> pas œuvre de poète. Le Dante eut ce tort » 

« Au lieu de faire un poème épique vaste et immortel com- 
» ine la nature, le Dante a fait la gazette florentine de la po- 
rt stéritc. C’est-là le vice de Y Enfer du Dante. Une gazette ne 
n vit qu’un jour 

« Réduisons donc ce poème bizarre à sa vraie valeur, le 
» style, ou plutôt quelques fragments de style; nous pensons ù 
» cet égard comme Voltaire , le prophète du bon sens. Otez du 
n Dante soixante ou quatre-vingts vers sublimes et veritable- 
» ment séculaires, il n’y a guère que nuage, barbarie, trivia- 
» lité et ténèbres dans le reste » 

'(4) E. Qcinet, liv. I, chap. 7, J l. 

(1) Voir, le Siècle, Journal île Paris, U décembre 1836. 
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« Quant à nous, nous n’avons trouvé, comme Voltaire, dans le 
» Dante, qu’une trivialité grossière qui descend juisqu'au cy- 
n nisine du mot , et jusqu’à la crapule de l’image. Une quintes- 
* scnce de théologie scolastique qui s’élève jusqu’à la vaporalion 
» de l'idée. Enfin , pour tout dire d’un mot : un grand homme 
» et un mauvais livre. » * 

(Signé) De Lamartine. 

Bien s’en faut que monsieur de Lamartine puisse se compa- 
rer au Dante; quoique, au nom de l’Egalité, il voulait, non 
seulement se comparer à lui, mais le surpasser. M. de Lamar- 
tine voulait renverser du piédestal mondial l'auteur de la Divine 
Comédie pour s’y poser lui-même. Otesloi de-là que je m’y 
mette, dit la Sainte-Triinourti Liberté, Egalité, Fraternité. 

Mais Dante, ce brillant luminaire, brille et brillera toujours, 
tandis que M. de Lamartine, n’étant qu'un lumignon auprès du 
Dante, ne parvint pas à jeter un peu de lumière même quant 
on voulut en faire un homme d’état. 

Monsieur de Lamartine, comme une vieille coquette, esprit 
vaniteux, voulait remplacer par l’artifice ce que la nature lui 
avait refusé. Fort contrarié de celte injustice, lui, homme de 
lettres et homme d’état, fit force de rimes pour abattre la sta- 
tue de Théogène, de laquelle il était fort jaloux. Par cette ma- 
nière d’agir il atteignit le sublime du ridicule, le mérite du 
Dante lui tomba dessus et l’écrasa. 

Pour en revenir à M. Quinet, il fut tout cœur pour le Dante, 
comme il fut tout amour pour Pétrarque. Nonobstant, dit-il, » il est 
» bien aise de reprocher à l'un et à l’autre le genre qu’ils vou- 
» lurent empreindre au moyen âge; lé premier, par sa Béatrix; 
» l’autre, par sa Laure. Un espoir qu'ils savaient bien ne pas 
n pouvoir se réaliser , celui d’embrasser sur la terre une Italie. 

>• Pétrarque, dit M. Quinct, est retombé ipur la même fasci- 
*» nation que le Dante; il croit comme lui que l’empire romain 
>i mest pas mort; que de paroles brûlantes peuvent le relever 
» du sépulcre. La figure de Laure, comme celle de la Béatrix 
« du Dante, sont debout, vivantes sur un monçeau de ruines ro- 
» maines. Pétrarque écrivit à Charles IV les mêmes choses que 
>• Dante avait écrites à Henri VII. ~ 

En effet, comme le Dante, comme Pétrarque, Bossini, fasciné 
par le rêve de la restauration de l’empire romain, écrivit lui 
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aussi ta Sémirarais et le Barbier de Séville. Ainsi , comme les 
poêles, les musiciens l’emportèrent sur les jurisconsultes dans 
celte chimère. 

Savez- vous pourquoi Florence éleva, en I8bti, lin immense 
amphithéâtre en bois sur la vaste place Barbano? C'est qu'elle 
rêva d’étre la capitale de l’ancien empire romain ! L’entrepre- 
neur, la veille-môme de la première représentation, se jeta 
dans l’Arno. Mcsser N'anni, auteur de ce monstre édifice, se 
suicida plein de patriotisme. Il fit la stupeur de tous les specta- 
teurs. 

Savez-vous pourquoi Napoléon 1 fut grand? C’est parce que, 
étant Corse, issu des Gibelins de Florence, il avait la pensée 
innée, la restauration de la monarchie de l'univers. 

M. Quinet semble se contredire, il reproche à l'Italie, qu'elle 
avait pris le tempérament de l’Eglise; tandis que Béatrix et 
Laure, s’adressant aux empereurs, témoignent le contraire. 
M. Qninet a raison; le Dante et Pétrarque furent des imbécilles en 
s’adressant anx empereurs téutons: c’est aux Philippes et aux 
Louis de France qu’il fallait s’adresser; et alors l'utopie de Cam- 
panella aurait cessée d’ètre une utopie; le cataclysme ne se 
serait pas fait attendre longtemps pour changer la face de l'I- 
talie. L’idéal de la nationalité italienne, au dire de M. Quinet, 
doit être dans la fraternité française, promise et prouvée par 
la tendresse qu’elle montra en tout temps envers Venise, Na- 
ples, Borne, Florence, Pise, Gènes, Milan, et principalement pour 
la Sicile. 

M. Quinet dit: «L'Italie politique remplit la pensée du Dante; 
•* elle n’apparalt plus- que par intervalles à Pétrarque; elle a 
>• cessé d’exister pour Boccace. . . » — « La licence, la corru- 
>» ption, pire encore, Boccace a propagé l’indifférence de l’à- 
n me. Des malheurs de l’Italie Boccace est le premier Italien 
» qui sN soit résigné; bien phis, il s’en console, il s’en distrait 
» dans l'épicurisme » (t). 

M. Quinet a raison. Boccace ayant été conduit à Paris pour 
faire son apprentissage dans une maison de commerce, il prit 
les habitudes de cette capitale; il devint galant et volage, et 
le devint bien plus encore à Naples, à la cour de la reine 
Jeanne d’Anjou. N’ayant point l’extase du Dante et de Pétrar- 
que, l'auteur du Décaméron devint un lyphe français, léger, 
railleur et d’esprit superficiel. 

(I) E. QoinCt, Ici Révolutions d’/taüs, llv. I, cap. 9. . 
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Après nous avoir représenté le Dante comme uu rêveur qui 
soninambulise l'Italie, la taillant sur le patron d’une robe de sa 
Béatrix, Pétrarque comme une révolution morale, faisant sortir 
cette môme Italie d’un corsage de sa Laure, et Boccace se mo- 
quant de l'un et de l'autre, M. Quiuet, géant dans la littérature 
italienne, entasse Pélion et Ossa et fait claquer son fouet sur 
les poètes et sur les artistes, sur les écrivains philosophes et 
politiques. 

« Savonarole est une révolution sociale qui s'obstine sur la 
»• mort mystique de son peuple. 

» L'impôt sur le capital est une révolution fiscale. Machiavel 
>• est la négation du droit, c’est la politique sans Dieu, la reli- 
» gion de la force, c’est l’avocat du crime. En dépit de ses 
» théories savantes dans l’art de parvenir, il n’a pu réussir à 
» rien dans sa vie. 

» Guicciardini est le modèle accompli de l’homme qui veut 
» réussir. Machiavel a inventé le machiavélisme; Guicciardini 
» la dégénération du machiavélisme. Ce que Machiavel appelle 
« infâmie, Guicciardini l’appelle prospérité. Guicciardini le flo- 
» rentin assassine son pays avec le poignard forgé pour le dc- 
« fendre. » 

Après la révolution morale, sociale et fiscale M. Quinet nous 
donne la révolution dans les arts. 

« Léonard da Vinci en est une. Il a tout fait aveuglement, 
» par instinct et à l’insu de lui-mèmc. Bcnvenulo Cellini, cet 
»• homme sauvage, se rencontre tout entier dans Machiavel ; 
» puisque, comme lui, il n’admet pour autorité morale que 
» la force et le fer. *• 

Et c’est vrai, cet homme bestial, sans principes d'éducation, 
flanqua un coup d’arquebuse à Son Altesse le connétable de Fran- 
ce, Charles de Bourbon, qui donna l'assaut et le pillage à Ho- 
me: il fut un des premiers tués. Ce même Benvcnulo fut sans 
respect pour le prince d’Oranges qu’il blessa brutalement. L’or- 
fèvre de Florence a les maximes du Secrétaire florentin. 

Après les révolutions M. Quinet nous donne les réactions. 

« Le Tasse est une réaction littéraire. C’est un gentilhomme, 
» un paladin , un don Quichotte réel qui tend les bras vers un 
» passé que rien ne peut faire renaître, il porte en lui deux Jéru- 
» salcm qu’il ne peut concilier, la divine et l'humaine; il entend 
» deux voix; il aime à la fois deux femmes du nom de Léonore. 
«Quel malheur qu’un si grand homme î ait devenu fou! » 
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M. Quinet a raison (le dire que c’est un fuu. Il a eu la fulie 
de faire parler Pierre l'Ermite qui dit à Godefroy. 

» La tua mente dcl rarapo è vita .... 

» Tu sol lo sccttro, tu sol la spada . . . 

» Tu muovi, o duce! le armi tcrrcnc 

« Ma di là non cominci ove convicnc. 

. Jérnsmlème délivrée. 

u Comme la littérature , la philosophie italienne a la mémo 
» maladie morale que le Tasse, la folie! Marsile Fient, Pic 
» de la Mirandola , Politien el Laurent de Mëdicis n’avaient 
» qu’une môme foi: réconcilier Jésus Christ avec Platon, Orphée 
» avec Moïse. Comme les sculpteurs, les peintres, les architectes 
» et les philosophes italiens subissent l’inspiration païenne et 
» chrétienne. Tous les Arts ne font qu'un seul art. Pomponace 
» fut le premier qui brisa la corde de la lire de Marsile Ficin. 
» Cardan c’est un fou. Giordano Bruno en est un autre. Mais 
» quoi? La terre n’est plus immobile! dit ce dernier. Giordano 
» Bruno, de Noie (royaume de Naples), esl un ardent Carbonaro 
» qui veut détrôner dans le ciel la tyrannie du Dieu Antique. 
” Il a le rire du bouffon napolitain; il a la majesté du grand- 
» prêtre de Pan! Tantôt solennel comme un hiérophante que 
» dissipe les fantômes de ta superstition, tantôt burlesque et 
» populaire comme un lazzarone. » 

Et cependant, M. Quinet devrait savoir, que l'on cruit que 
llené Descartes ail pris de ce même lazzarone le système de 
la pluralité des mondes. 

» Yun+ni c’est le quatrième fou. Cet homme, qui a perdu le 
» sens de la raison, pour atteindre à la liberté il affecte la ser- 
» vitude. Pour mieux cacher sa foi philosophique il va jusqu à 
» contrefaire la folie. » 

— Ce même Jules-César Yanini, d'Olrantc, accusé à Tou- 
louse de magie par un oflicier nommé Franconi, le Parlament 
dressa un procès et le condamna aux flammes, lui ses livres et 
ses écrits. Cela eut lieu en février 1619. Avant d'clre jeté sur 
le bûcher on lui arracha la langue. 

« Campanella c’est un utopiste : il esl l'opposé de Silvio 
» Pellico. Campanella c’est un millénaire, fou comme Cardan. 
» Il est pieux et consulte les astres du fond de son cachot, où il 
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» se fait législateur de la révolution universelle qui. annoncée 
» par les astres, renouvellera la face du monde. Il combat le 
» machiavélisme et veut fonder la monarchie du Christ sur le 
» machiavélisme socialiste. Le prophète catholique n’a foi que 
» dans l’Espagne, il répudie la France qui, seule, doit entrer 
« dans la voie de ses prophéties. Apôtre de la lumière, il mau- 

» dit la lumière naissante dans la France moderne » 

« Il maudit ceux-Tà même qui sont appelés à tenter son rêve 
» du christianisme social. »> 

— M. Quinet, à cet égard, semble se dédire; il oublie la 
manière barbare par laquelle fut livré au bûcher Vanini: après 
de pareilles alrocifcs comment le Calabrais Thomas Campanella 
aurait-il pu avoir foi dans la France? 

Après trente ans de prison soufferts en Espagne, Campanella 
sort brisé «t rtmipu ; il vient nonobstant se réfugier en France, 
et meurt dans le couvent des jacobins à Paris ( 1050) où il a 
laissé, malgré lui, une partie de son esprit. 

En voilà encore un autre, Marini. M. Quinct répète sur 
lui le mot d’Alphonse d'Est: « Quel malheur qu’un si grand 
homme soit fou 1 » 

« Mario Pagano c’est le premier Italien qui veut l’affranchis- 
» semenl des niasses, et que chacun soit propriétaire. Il devance 
» en esprit la déclaration des droits de l’homme et les instincts 
» démocratiques des Assemblées françaises. » 

M. Quinet ne s’est pas encore bien prononcé si c'est un fou 
ou non. Il laisse résoudre cela aux démocrates de l’Assemblée 
législative de 1848. 

« Alfieri, voilà un original! Révolutionnaire, il maudit la 
» révolution française, qui portait écrit sur sa bannière la pensée 
» du Christianisme réalisé dans les lois. 

» Monti la maudit aussi. C’est un autre original. 

« L’originalité d’Alfieri c’est, qu’il haït le Christ comme 
»• Voltaire, en même temps qu’il haït la philosophie comme un 
» Lazzaron. C’est la fureur dans le vide, une âme déchaînée 
v dans le néant, un patriotisme effréné sans patrie, un grand 
» écrivain qui a oublié sa langue natale. 

» Même caractère dans le roman d’Ugo Foscolo. Son héros 
» s’est épris d’une patrie qu’il ne peut embrasser nulle part, 
» il se lue de désespoir. Le patriotisme aboutit au suicide; 
» vraie conclusion de la politique d’Alfieri. 
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n Tel est Botta. Ce que l’on sent chez lui comme dans Al- 
>< lieri, c’est la plaie d’une nationalité qu’il rêve., désirée, 
n regrettée, sans pouvoir la saisir. L’histoire de la révolution 
» française, écrite dans le tombeau d’un peuple, tout y prend 
» un teinte sépulcrale. La langue même, calquée sur l’imita-' 
» lion latine, étrangère au monde moderne, semble une langue 
» morte. Alfieri et Botla, se vengeant sur l’umanité tout entiè- 
r re, paraissent chercher le salut dans un grand suicide. Dans 
» Alfieri et quelques autres àuies de celte trempe, je retrouve 
» ce que la Bible àppelle la vanité du sépulcre. » 

De tout ce que vient de dire M. Quinet, il s’en suivrait que 
le temple de Sanla-Croce, à Florence, n’est autre chose qu’une 
vérité païenne; la chapelle des Médicis, le sépulcre de l’Italie; 
les arts, les lettres et la philosophie sont l’épitaphe, les in- 
scriptions du suicide. M. Quinet seul est dans le vrai. 

Dans cette Arche rendue splendide par tant d’illustrations, 
un sombre travail, une sourde rumeur fait courir d’un bout 
à l’autre le frison d’un courroux dédaigneux. 

— Qui es-tu ombre d’un jour, qui dans le magistère des 
siècles veux obombrer le jour qui ne t’appartient pas î A quoi 
bon te railler de l’œuvre qui survit et dont le nom seul te donne 
le vertige ! 

Il faut savoir gré à 51. Quinet d’avoir épargné le sarcasme à 
Galilée, à Beccaria et à Filangieri; silencieux dans le grand 
cimetière (Italie), il sauta à pieds joints par dessus ces trois 
caveaux. 

M. Edgar Quinct a voulu faire pompe d’érudition italienne. 
Par un singulier privilège du génie français, bravant le ridicule, 
il assimila tous les génies au génie de la mort. 

Polyphénie, ayant mal digéré les compagnons d’Ulysse, en 
eut le cauchemar. 

Encore un mot. 51. Quinet affecte de trop aimer l’Italie et veut 
la guérir de ses maux. Ces misères ne dérivent que de son catho- 
licisme; une fois calviniste ou socinianiste, elle sera nation libre 
et indépendante; voilà comme il le prouve. 

«.Bien n’explique mieux les causes de celte lente agonie que 
» de comparer l’Italie et les Pays-Bas dans leur résistence à la 
» monarchie espagnole. On voit d’un côté chez ceux-ci un petit 
n peuple acculé à la nier tenir tète à la puissante maison d’Au- 
» triche, et finir par lui imposer la lui; de l’autre, la péninsule 

13 
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” foulée, écrasée sans défense par ces mêmes Espagnols. Pour- 
» quoi celte différence? Les Pays-Bas, dans leur lutte, ont trouvé 
» un terrain solide, une révolution religieuse, le protestantisme. 
» Là fut leur rempart. Cette différence de religion rendait toute 
» capitulation impossible (1). 

Il nous semble que vous vous contredites vous-même en 
oubliant tout ce que vous avez dit six pages plus haut; vous 
tracez une ligne sur l'histoire, par laquelle vous faites croire 
que vous êtes à la fois l’oui et le non, l’affirmation et la néga- 
tion. Vous tombez dans la contradiction en disant : « Charles VIH, 
»* Louis XII , François-Premier et Louis XIV s'abîment les uns 
» après les autres dans ce gouffre (Italie); nos armées y pas- 
* sent, elles s’y fondent les unes après les autres, sans qu’il 
» y ail jamais rien de gagné » (2). 

Ce n'est donc point le protestantisme, mais bien le catholi- 
cisme qui Gt fondre tant d'armées françaises, disparaissant les 
unes après les autres comme les ombres de Botoinago. Vous 
exhortez l’Italie au protestantisme; vous en voulez au catholi- 
cisme; est-ce parce que les Français ont été fort maltraités par 
l'Espagne à la guerre injuste qu’ils lui ont faite? Est-ce parce 
qu'il est de proverbe historique, l’Italie être le tombeau des 
Français? Les Français se sont toujours montrés incapables de 
la comprendre. 

Certes, ce n’est pas le catholicisme, c'est l'aversion qu’a l’Italie 
pour l’étranger, et elle est d'autant plus profonde que vous l’avez 
toujours leurrée par de belles promesses, et elle fut toujours 
trahie dans ses espérances. Et d'ailleurs, vous-uième, M. Quinet, 
vous l'avouez, en disant: « Au seizième siècle l'Italie avait at- 
» tendu des libérateurs, elle avait trouvé des insultculrs et des 
» bourreaux» (3). Commines (Mémoires, liv. VII, page 180) dit: 
« Les Italiens nous avouaient comme saints, estimant en nous 
» tout foi et bonté, mais ce propos ne leur dura guère par 
» notre desordre et pillerie. » 

Les Pisans, lorsqu'ils se sont soustraits à la tyrannie de Flo- 
rence, qu’onl-ils demandé à Charles VIII et à Louis Xll? la li- 
berté I Les rois très-chrétiens, ne comprenant pas la valeur de 


(1) Edgar Qcixrt, Les Rèiolulians d'Italie, liv. Il, etiap- 5, page 3i0 et 321. 

(2) Ibidem, cliap. 6 , page 327. 

(3) Ibidem, page 323. 


Digitized by GoogI 


CHAPITRE TREIZIÈME. • 193 

ce mot, Louis XII, les vendit à leurs oppresseurs au prix de 
cent-cinquante mille ducats, comme nous avons dit plus haut. 
Les Pisans vinrent crier au roi, en allant à la messe "en grand 
nombre d'hommes et de femmes: Liberté, liberté (Connûmes, 
Mémoires, page 188). 

L’Irlande, il est vrai qu’elle se meurt de faim parce qu’elle 
est catholique; mais qui est ce qui la fait mourir de faim? Dans 
ses angoisses qui est-ce qui l’a secourrue? Les Indiens pourquoi 
se révoltèrent-ils contre leurs oppresseurs? Reçurent-ils toutes 
sortes de mauvais traitements du catholicisme? La guerre faite 
à la Chine pour la forcer de s’abrutir par l’opibm, fut-elle faite 
par le catholicisme? Celle mesquine politique d'intérêt privé, 
aujourd’hui connue et reconnue, est-elle inspirée par le catho- 
licisme ? IVous ne voulons point nous engouffrer dans un sujet 
qui est en dehors de notre livre. Nous prierons SI. Quincl de 
vouloir bien lire quelques pages du livre qui porte pour litre: 
Un coup-d’œil à l' Angleterre. 

La. civilisation, les lettres, les arts et la charité nous sont-ils 
venus du protestantisme? La réforme de quel temps date-t-elle? 
Pourquoi les réformateurs se divisent-ils? L’unité pourquoi ne 
se trouve-t-elle pas dans la réforme telle qu’elle est dans le ca- 
tholicisme? Le pillage de Rome fut-il l’ouvrage d une doctrine 
douee et charitable qui entraîne cl persuade, ou fut-il l’œuvro 
de l'Hydre déforme? Cet exemple sublime que donnèrent en 
Crimée les sœurs de la Charité de l’Ordre de Saint- Vincent de 
Paul, se trouva-t-il du côté du protestantisme, ou bien de celui 
du catholicisme? Il est vrai, qu’on peut reprocher au catholi- 
cisme l’Inquisition, la Saint-Barthélemy, et les nombreux méfaits 
commis par les Espagnols en Amérique et dans les Indes: mais 
de tout cela l’Italie est hors de cause. 

Enfin, vous dites: « que la papauté est une chimère qui en- 
gloutit l’Italie. Etre d'impossibilité radicale de constituer une 
patrie italienne tant que la souveraineté d’un Etat d’Italie ap- 
partient au pape, à un homme qui, s’il est quelque chose, est 
l'exelusion-mème de toute patrie. » 

Vous dites, que vous-même avez exposé ces idées élémen- 
taires à l’Assemblée constituante de 1849, et vous avouez, quo 
vos idées demeurèrent toujours pour elle une métaphysique in- 
compréhensible « (1). 

(t) E. Qoi.net, tib. IV, chnp. 3, page 4S9. 
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El vons qui avez résumé pour l’Italie le programme politi- 
que, rédigé en quatre beaux livres, vous confessez que cette 
chimère qui engloutit l’Italie, lui fut de nouveau imposée par la 
force des armes, par la France en 1 9 (t). 

Ce n’est donc pas que le fil de l’histoire vous échappe à 
chaque pas, c’est qu’ü tout instant vous vous sentez piqué par 
la pointe de l’aiguille, la vérité qui vous contredit. 

Abjurer pour embrasser le protestantisme c’est un mal: sc 
servir du mal pour obtenir un bien , est contraire au texte de 
Saint-Paul, que dit: Non sunl facienda ma la ut imle even tant 
boua. 

Avec la permission de monsieur Quinet, nous allons reprendre 
notre sujet de plus haut. 


CHAPITRE XIV. 


L’Italie, après la paix d’Aix-la-Chapelle, semblait respirer 
Dans cette époque deux hommes ouvrirent une ère nouvelle 
dans l’ordre des idées sociales. 

César Beccaria, né à Milon l’an 1733, dota l’Italie de son 
livre Des délits et des peines, qui produisit une influence im- 
médiate dans la reforme des lois criminelles. 

Gaëtan Filangieri, naquit à fS’aplcs l’an 1732. Son ouvrage De 
la science de la législation fut accueilli par des applaudissements 
presque universels. 

En suite, Lambertini, Ganganelli, Braschi, Chiaranionti, ce 
qu’ils dirent et tout ce qu’ils firent avec la science sacerdotale 
retrempée par la science civile, preuant pour point de départ 
les réformes que Lcopold-Prcmier avait introduites en Toscane; 
le livre Des droits de l'homme, publié à Rome par Spedalieri: 
la célèbre Homélie de l'évêque d’Imola; tout cela réuni an- 
nonçait la régénération de l’homme à la vie civile; quand, 
tout-à-coup, la révolution française, qui s’est constituée en ré- 
publique, vint en entraver le développement. 

Cette même république ordonne, en 1702, au général Mnn- 


(I) E. (Juiset, lib. IV, chap. 3, page 500. 
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tcsquiou d’aller attaquer la Savoje et Nice. L’amiral Truguet 
eut l’ordre d’aller avec six-mille républicains assaillir Caglia- 
ri (Sardaigne). A cette agression Cagliari répond par des bou- 
lets rouges. Cela nonobstant, ils débarquent, mais les insulai- 
res se défendent vaillamment. Truguet, voyant alors la mauvaise 
disposition de ces habitants, se rembarque avec les siens et 
fait retour à Toulon. (Février 1793) (t). 

En 1793 la république française demande, au nom du droit, 
au roi de Sardaigne le libre passage par ses états pour aller 
envahir la Lombardie. Le roi Yiclor-Amedéc III, comme de 
raison, le lui refuse. Alors, les républicains, fort de la con- 
science de la nouvelle doctrine, marchent sur le Piémont. 

Le 27 mars de l’année après 1796, Napoléon Bonaparte, 
général en chef de l'armée, arrive à Nice; et, se tournant vers 
le Sud de l'Italie, dit à scs troupes: « Vous êtes nus, mal uour- 
» ris. Le gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut rien 
» vous donner. Regarde* ces belles contrées; clics vous appar- 
» tiennent. Vous y trouverez honneurs, gloire et richesses» (2). 

Ces mots ne furent pas plutôt prononcés, que trente-mille 
républicains français se jettent sur la Lombardie. La défaite 
d’Argentau, général de l’armée autrichienne, à Monlenotle, fit 
ouvrir les coffres au Piémont. 

Le traité de Paris, le 15 mai 1796, mit le roi du Piémont à 
la disposition de la république. La place d’Alexandrie et celle 
de Coni lui furent enlevées. Suse , la Bruneltc et Exilles furent 
démolies, et il n’y eut plus de barrière aux alpes. Le roi du 
Piémont ne fut plus matlre que de Turin et de Bard (3). 

Le 3 juillet 1798, Charles-Emmanuel fut forcé de céder Tu- 
rin; en somme, il fut chassé de ses Etats. 

Le duc de Parme, par un traité conclu le 9 mars, fut 
contraint d'abandonner à Bonaparte tout le duché, et de lui 
payer deux millions, argent comptant. Il fournit une grande 
quantité de blé, d’avoine et de fourrage; et en outre, de lui 
livrer seize-cents chevaux; de défrayer toutes les routes mili- 
taires et les hôpitaux qui seraient établis dans ses Etats (A). 
Ce fut à cette même occasion que Napoléon imposa une contri- 

(1) Henri Léo, liv. XII, chap. I, § 3. page 55t. 

(3) iliCHiCD. Vie abrégée de Napoléon Bonaparte. 

(3) Mémoire! de Napoléon l, page 197. 

(S) Ibidem, page 173. 
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liulion d'objets d’art pour le Musée de Paris. Le duc Ferdinand, 
pour ne point céder le Saint-Jerôme , offrit à Napoléon deux 
millions de francs qui furent refusés. Cette effrayante volerie 
jeta l’alarme dans toute l’Ilalic. Tous les principions voulurent 
faire cause commune contre le spolitateur. Venise, l’insensée, 
seul garder une stricte neutralité: la manière dont fut respectée 
la neutralité de Gènes par la France ne l’instruisit point. 

Les Français passent l’Adda et entrent à Milan, où ils mi- 
rent une contribution de guerre de vingt millions de francs. 

Peu de temps après, Parie se soulève, les Français la livrent 
au pillage. 

Napoléon passe le Mincio; et avec l’artillerie qu’il avait en- 
levée au pape, il assiège Mantoue. Il avait conclu une espèce 
de trêve avec le duc de Modène: bien entendu sur la même te- 
neur de celle qu’avait obtenu celui de Parme. Le duc de Mo- 
dène eut à débourser dix millions de francs, de fournir des 
chevaux, des subsistances de toutes sortes, et un certain nom- 
bre de chcfs-d’œuvres d'art (I). 

Venise, à ces nombreuses spoliations, à ce grand bruit d’ar- 
mes, se réveille en sursaut, et s’appuye sur sa neutralité, espé- 
rant d’être respectée. 

Le pape Pie VI, qui avait succédé à Clément XIV', orné de 
grandes vertus, donne preuve d’un grand courage. Voyant que 
Napoléon s’avancait à grands pas vers ses Etats, sollicite lui- 
aussi nnc trêve. Napoléon accorde tout à Sa-Sainteté, hormis de 
faire valoir ses droits. Par le traité de Tolcnlino (23 juin), il 
lui enlève Ferrare, Bologne et Ancûne; plus, cent objets d’art 
qui furent choisis dans le Muséum par les commissaires républi- 
cains; cinq-cents manuscrits et vingt-et-un millions de francs , 
comme contribution (2). 

Napoléon, pas encore content de cela, snivit l’exemple de 
Zoton et la tradition de Grimoald , qui pillèrent le sanctuaire de 
Monl-Cassin et la basilique de Mont-Gargan (3); il ordonne à 

( 1 ) Mémoires de Napoléon 1, pape 181 
• (Il Ibidem, pape 215. 

(3) Du temps du roi Aulharis, Zoton, dur de Rénovent, en l'an 589, pilla 
le riche sanctuaire de Mont-Gassin , à Bénévent, fondé par Saint-Benott. 

GnÈGOiRK-MAKME, li v. Il, Dialogues, chap. 7 Nocturno tempore uuper iltic Lon- 
gobai di ingretsi mut. Abbate dei.la Noce, Chronique Catsin., liv. I, cliap 2, 
in excur. Chronologie. P. Giannoke, liv. IV, chap. 2. 

Grimoald, autre duc de Bénévcnl, dépouilla, lui aussi.', la riche basilique de 
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Marmont, son général, d’aller en faire autant du sanctuaire de 
Nôtre-Damc de Loretle. Napoléon fut frustré clans son attente, car 
llarmont n’v trouva que fort peu de chose, la partie essentielle 
du trésor avait déjà été enlevée et eaehée. N'ayant pu empor- 
ter rien de précieux , les républicains enlevèrent des parois la 
Sainte-Vierge et l'expédièrent à Paris. 

Le 19 février 1797, Bologne eut à débourser qualrc-milüons 
de francs de contribution qn’on lui avait imposé. 

La république française s’élnnl emparée de Mantoue, se mit 
à constituer l’Italie, et en forma plusieurs petites républiques; 
et de l’ancienne république de Venise, elle en fit un cadeau à 
l’Autriche. Le traité de Campoformio (du 7 octobre 1797), com- 
me nous allons le dire , trouva Venise encore endormie entre les 
bras de son erreur. 

La Toscane fut frappée d’une imposition de trois millions de 
francs (1). 

L'Italie, ainsi constituée en républiques, Transalpine, Cisal- 
pine et Cispadanc, Napoléon en nomma les directeurs; il donna 
une constitution, accordant aux Comités tout, hormis la parole. 

Par ce svslèute français, fort recommandable, les impôts fu- 
rent élevés. Tout ce que le peuple considérait comme sacré fut 
profané. Bologne, Lodi, Monza ét Pavie tumultuèrenl eu voyant 
que rien n’est sur. 

Vérone, qui se sent oppressée, torturée et sur le point d’être 
cédée à l’Autriche, comme Venise, par Bonaparte en compen- 
sation des Pays-Bas et de Milan (2): Vérone se soulève le 17 
avril 1797, jour des Pâques, et fait revivre le 50 mars 1282 
des Siciliens. Tous les Français qui tombèrent entre les mains 
du peuple furent mis à mort: le massacre dans les rues fut 
long, et ceux qui échappèrent à la mort se réfugièrent dans le 
fort. Le peuple veut s’en rendre maître et veut l’arracher des 
mains de ses oppresseurs. Les Français foudroyent la ville et 
mitraillent les assaillants. Incomparable combat, horrible car- 
nage, cinq jours de lutte sanglante! Hélasl Vérone fut étouffée 


Saint-Miche! à Mont Garpnn (Fouille, Séponlo; aujourd’hui Manfriklonia ), vis- 
à-vis des Iles Dioniédées, appelées aujourd’hui Trctuili. I’ellegrino. P. Giannone, 
liv. IV, cliap. 3. Ferdinand I’gm.u.ü , liai , tactr. , V. S. De ArclUep. Beaea. 
(1) Henri Léo, liv. XII, cliap- S, $ 3, page 595. 

(J; Cuaiu.es Hotta, Uttluire d'Italie, liv. X. 
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dans le sang! Pour se racheter du pillage elle dut payer à Bnb 
land 40,000 sequins. Kilmaine y arrive et lui en extorque 
120,000 autres. Bonaparte, lui-aussi, en veut encore 50,000, 
et fil enlever l'argenterie aux églises (1). 

La même année, le 18 et 16 mai, Baraguay d’Hilliers s’em- 
pare de Venise ainsi que de ses forts. Il fait main basse sur 
toutes les propriétés des Anglais, des Russes et des Portugais ; 
et enlève 1 90,000 sequins, que le duc de Slodène, Hercule 111, 
pour plus de sûreté, avait déposé entre les mains de l’ambassa- 
deur impérial. Ensuite, on stipula, que Venise payerait à la 
république française trois-millions de livres tournoiscs, argent 
comptant; et trois-aulres millions en agrées de marine; plus , 
elle doit lui céder trois vaisseaux de ligne, deux frégates, ving 
tableaux et cinq-cents manuscrits, le tout au choix de Bona- 
parte (2). 

Bonaparte, au lieu des trois millions de livres tournoiscs, en 
exigea cinq millions. En garantie de ces cinq millions il accepta 
l’argenterie des églises cl les gages qui étaient au Mont-de-piété. 
H leva le séquestre des biens des nobles, mais il y resta l'em- 
preinte de la main par laquelle ils durent passer. Les provve- 
ditori de l’Etat furent imposés de moitié do leur fortune: ils 
furent contraints de payer cinquante mille sequins. Le livre d’or 
fut jeté aux flammes, et le Bucentaure fut brûlé pour en retirer 
l’or de ses dorures; enfin on arracha jusqu’aux fermoirs des co- 
des de la bibliothèque de Saint Marc (3). 

Ce fut dans ce malheureux état que Bonaparte abandonna 
Venise aux Autrichiens. 

Cette même année 1797 fut funeste aussi pour Gènes, qui 
succomba sous les coups portés par la Matrone République, 
qui eut le trisle génie de tout détruire sans savoir rien cons- 
truire. 

La Déesse Raison, sortie toute-puissante d’une nuit obscure, 
fut reine suprême de l’absurde. Assise sur les bords de la Sei- 
ne , mère de la terre, elle peupla l’Olympe de tètes exposées 
à la lanterne. Femme grosse, elle accouche et donne au monde 
sa ressemblance frappante, la Guillotine. L’autel lui brûle l’en- 


(!) Henni Léo, liv. XII , chap. S, J î. page 591. 

(1) Ibidem , g î, page 593 

(3) pas. 593. Cfinei, pag, a*. 
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cens; autour de l’Iiomme de paille les Corybantes agitent les 
grelots de la folie; l’ivresse exulte la fille dans les bras de la mère. 

L’arbre de la Liberté répandit sur la terre ses fruits bienr 
faisants. A l'ombre de ce beau jujubier les faux monnayeurs 
frappent doctrine et fétiches, et le dieu Molocb disparatt à force 
d’assignats. La Terreur, horrible mégère, se présente fratricide 
secouant la torche de l’incendie et la faux de la destruction. 
L’erreur et l’absurde s’élevèrent jusqu’à l’apothéose. 

Pour revenir, comme le furent la Lombardie, Gènes et Venise, 
• le Piémont, Rome et «Naples étaient profondément remués par la 
propagande des agents de la république qui , au nom de la Li- 
berté, Egalité et f raternité cherchaient partout à faire soulever 
les populations contre leurs gouvernements. 

Le Piémont fut laissé de côté pour le moifient, n'étant pas 
encore assez mûr aux idées du progrès. 

Quant à Rome, le Directoire avait dressé une ligne de con- 
duite à suivre, à savoir, qu’une fois Pie VI décédé il ne serait 
plus question d’élire un autre pape; ainsi il fallait encore at- 
tendre pour civiliser Rome. — Attendre? ce n’était pas le cas! 

La hache était levée, et elle tomba si rudement sur le chef 
de l’Eglise que la terre en trembla (t). 

Les Français entrent à Rome et portent une main sacrilège 
sur la personne du suprême hiérarque qui, octogénaire et in- 
firme, est emmené à Briançon, et de là à Valence, où il fut 
écroué. Pie VI, la palme du martyr à la main, rendit le der- 
nier soupir dans les cachots. Les dépouilles mortelles du chef 
de l’Église catholique restèrent cachées pendant six mois dans 
l’oubli (2). 

Le général Berthier, fier de ce triomphe, monte au Capitole; 
et couronné de lauriers comme Pétrarque, Lucilius suprême, 
décrète: En vertu des imprescriptibles droits de l’homme, l’em- 
pire tyrannique des préües est aboli. La république de Home 
est rétablie par les descendants de Breimus qui donnent la li- 
berté aux descendants de Camille (5). 

Ce jour ineffaçable dans l’histoire (IS février 1798), les 
paroles de Berthier ne furent point des boules de savon , elles 
retentirent aux oreilles comme des coups de canon. 


(1) Charles Botta, liv. XIII. 

(3) Pierre Colletta, lliil. de \aples, liv. III, page 179 et 180. 
(1) Ibidem, liv. lit, chap* 3, page 179. 
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i-n vertu de ces moines imprescriptibles droits de Vhomme , 
les Romains furent dépouillés. Malgré la convention passée à 
Tolentino, les Français, pire que lesGoths d’Alaric, pire que les 
Luthériens d'Hauensberg, firent main basse sur les caisses publi- 
ques, où ils trouvèrent une immense somme en obligations sur 
l'Etat ( cedole ). Vingt-sept millions, valeur de ces papiers, à leur 
arrivée, fut réduite au quart. Les biens du collège de la Propagan- 
de, ceux du Saint-Office, ceux de l’Académie ecclésiastique, les 
Marais-pontins, ainsi que les biens-fonds de la Chambre aposto- 
lique, furent livrés au fisc de la république française. Ceux-ci * 
pour les immeubles. Quant aux meubles, ce fut une rafle géné- 
rale de tout ce qui ornait le Quirinal et le Vatican. Du Vatican , 
édifice gigantesque qui contient onze mille chambres ou pièces, 
on enleva, non seulement le riche mobilier, les bustes, les 
tableaux, les statues, les camées, les marbres, les colonnes, etc., 
tjiais on arracha même les clous et les serrures des portes (1). 
Les palais de Monlecavallo, de Castel Gandolfo, et celui de 
Terracina eurent le même sort. Les vases sacrés de la Chapelle 
Sixtine- ainsi que ceux de toutes les autres chapelles furent 
volés. Les ornements sacerdotaux furent jetés aux flammes pour 
en retirer l’or et l’argent desquels ils étaient ornés. Les Fran- 
çais se montrèrent en cela bien plus insatiables que les Goths 
et les Vandales. La Maison de ville, le palais du cardinal Bras- 
ebi, celui du cardinal York ainsi que la villa Albani furent 
fouillés et pillés de fond en comble (2). Après cet affreux pil- 
lage on augmenta les impôts, et d’énormes contributions d’ar- 
gent furent imposées aux Romains, et de telle sorte, qu’il fut 
impossible d'atteindre la pesée de Brennus sans porter la main 
sur l’avoir des particuliers. La rapine et l’insolence des com- 
missaires français les rendirent odieux à tout le monde. Cela 
pour les meubles et les immeubles. Quant à la religion, Laré- 
veillère-Lépeavx, quinquevir de la république française, eut 
l’idée de fonder en Italie une nouvelle religion, portant le 
nom de Théophilanthropie (3). Voyez un peu quelle idée eut 
le quinquevir? Ce mot, pris à la lettre, en sens invers comme 
les programmes de ce tcmps-Ià, voulait dire, culte animalesque. 
Vu que loDive Raison avait exproprié Dieu de l’Église de Fran- 


(1) Cuaiu.es Botta, liv. XIII. 

(!) Ibidem. 

(3) ItEsni Léo, liv. XII, chap. 9, page 596. 
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ce, il devait l’être aussi de celle de Rome par les Tliéophilan- 
Ihropes qui , se hâtant d’enlever l’or et l’argent des églises ainsi 
que des maisons, tirent à Milan, de la salle où, est la sublime 
fresque de la Sainte-Cène de Léonard de Vinci, une écurie pour 
les chevaux de l’armée. 

La république française, nageant dans le plénum dominion» 
de la philosophie, ayant trouvé dans le mare-magnum des idées 
ce que vaut la dignité de l’homme dans le vrai sens de la loi, 
décréta que l'Italie, en vertu de ses imprescriptibles droits, fût 
fraternellement dépouillée et théopliilanthropiquement insultée 
dans ses croyances. 

Sur lo drapeau que la France donna à Bonaparte, - lorsqu'il 
fut de retour à Paris, après la paix de Campoformio, on y li- 
sait: •« Napoléon avoir envoyé en France onze-cent-cinquante 
canons, deux-cent millions de francs, cinquante et un navires 
de guerre, et de grands trésors en objets d’art et de manuscrits.» 

Le président du Directoire appclla Bonaparte, l’honuue de la 
providence. Napoléon eut raison d’indiquer à ses soldats les 
ricins plaines de i Italie. 

Ces braves légions, à moitié nues, mal nourries et ne rece- 
vant point de solde, trouvèrènt dans ces riches plaines de quoi 
se refaire, y trouvèrent la pierre philosophale. El pour se moquer 
des peuples de l’Italie, il fut inscrit sur le drapeau, déjà cité, 
que Aapoléon avait donné la liberté à dix-huit populations. 

Les soi-disant libérateurs reviennent en Toscane et délogent 
le grand duc du palais Pitti. Celui-ci, ayant reçu son congé, 
s’exécute d’assez bone grâce, et s’en va tranquillement. Après 
quoi ils agissent librement et sans façon, portant la main sur les 
musées et sur les galeries des tableaux, sur les biens du 
grand-duc et sur ceux de l’Ordre de Malte. En somme, ils firent 
tabula rasa. 

De Florence ils vonl faire une promenade militaire jusqu’à 
Lucqucs: à leur approche celte petite république disparut com- 
me une ombre. Ils s’emparèrent des caisses publiques, où ils 
trouvèrent trois-millions de francs. En sorte que, de la pauvre 
Botte il ne restait que le talon, Naples. 

Naples, après l’armistice de Brescia, venait d’ètre frappée 
de deux-millions de ducats , soit presque huit millions de francs 
(Timpositions. Mais la république française, qui avait trouvé dans 
la bourse des divers Etats de l’Italie l’archétype de la raison civi- 
le, voulait de Naples, non seulement le corps, mais aussi l'âme. 
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Le général Championne! inarche sur Naples, préparée el lout 
prèle à le recevoir; et, en effet, il y fui reçu avec joie comme 
libérateur et régénérateur, d’après les promesses qu’il avait 
faites par son programme. Le premier acte de bienfaisance de 
ce libérateur fut celui d'imposer à la ville l’énorme imposition 
de dix-sept millions et demi de ducats, soit, soixante et dix 
millions de francs; et, pour donner une preuve de liberté au 
peuple , il ordonne le désarmement général dans toutes les pro- 
vinces; à la suite de quoi il dit aux Napolitains: Soyez libres, 
vous respectons les droits sacrés de la propriété et des per- 
sonnes (1). 

Naples désarmée et se disant libre, fut constituée en répu- 
blique, dite Partbénopéenne. 

Dans la triste condition dans laquelle se trouvait cet état en 
ce moment-là, il lui fut de toute impossibilité de pouvoir réu- 
nir une si énorme somme. Championne!, toujours au nom des 
imprescriptibles droits de l'homme, ayant pris en considération 
le respect à la propriété, il ne veut pas s’en déssaiser, il veut 
l’absorber toute entière. Les maisons et les palais furent tous 
dépouillés des objets d’or et d’argent; les femmes furent for- 
cées de se priver de leurs bijoux; et les mères furent contraintes 
d’enlever du cou de leurs enfants les médailles, les croix et les 
amulettes; et nonobstant toutes ces spoliations, on ne parvint 
pas à former la somme exigée par le libérateur. 

Dans cette extrême contrainte, une députation se présente 
au générai pour le supplier de vouloir bien accorder un delai 
au payement total de la somme. Joseph Abbamontc, un des 
membres de la députation, implore la justice et l’humanité. 

— Malheur aux vaincus ! répondit à Naples d’un accent bar- 
bare l’avide Français, comme répondit à Borne Brennus plus bar- 
bare encore. 

A ce mot de vaincus, Gabriel Manthoné, capitaine d’artille- 
rie, ne put pas se contenir plus longtemps; et il s’écria: 

— Général français, depuis quand es-tu vainqueur? Ne te 
souviens-tu donc plus que c’est nous qui t’avons livré les forts , 
et cela d’après une intelligenco secrète avec toi? Nous avons 
trahi notre patrie au nom de la liberté que lu nous as promise , 
et dont tu en méconnais le nom. C’est à la trahison que tu es 

(I) Pieeiie Cousm, Hiit. lit Xaples , tiv. lit, chap. 3, page SU. 
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redevable d’ètre ici, et non aux batailles, et bien moins encore 
aux victoires et à ta vaillance (1). 

Terrassé, anéanti parcelle foudroyante apostrophe, le général 
ne sait quoi répondre. Enfin, reprenant sa contenance primitive, 
il promet d’informer ta république de ce qui se passe. 

Que les choses sont changées depuis lors! Notre lecteur béné- 
vole partagera avec nous celte douce émotion, de voir que les 
Français, en 1860, versèrent leur sang sur les champs de Ma- 
genta, Solferino et ailleurs pour délivrer l’Italie. Tout Italien 
doit leur être reconnaissant de ce grand fait. 

Revenons aux choses de Naples. La république autocephale , 
que avait trouvé Y utile dulci dans les coffres de l’Italie, confir- 
ma ce qui avait fait son général : de plus, en force du magnum 
dominium , elle décréta être patrimoine français, les biens de 
la couronne, les palais, les forets, les biens de l’Ordre de 
Malte et de Constantinople, ceux des monastères, les biens al- 
lodiaux, ceux des banques, la fabrique de porcelaine et les an- 
tiquités de Pompéya et d’Hcrculanum. 

A cette spoliation générale l’indignation napolitaine n’eut 
plus de bornes, comme la liberté française n’avait plus de limi- 
tes. L’on se passe le mot d’ordre; et à l’instant les Abrusses, 
les Pouilles et les Calabres se lèvent comme un seul homme et 
s’organisent en guerrillas (2). 

Le général Duchesne se retire après avoir pillé et détruit la 
ville de Sansevèrc. Le général Broussier fut contraint d’en faire 
autant après avoir livré au pillage et aux flammes Andria et 
Trani. A la même époque, la bataille de Magnano force les 
Français à se retirer de l’Adige et puis do l’Oglio. Le général 
Schcrer, battu à plusieurs reprises, fut presque anéanti. Le gé- 
néral Moreau perdit la bataille de Cassano. Les Français aban- 
donnent Milan. Les Austro-Russes passent le Pu. Macdonald, qui 
avait remplacé Championne!, quitte Naples pour se retirer jus- 
qu’à la Trebbia, où il fut battu par les Russes. Le général 
Joubert le fut aussi à N’ovi. Le général Lecourbc l’a été égale- 
ment en Piémont. Garnier fut contraint de quitter Rome (3). 


(t) flEHRE Cul.UCTTA, liv. IV, page Sgi. 

(i) L'art des peuples de vaincre les armées arrive de là. Ce système fut adopté 
par les Espagnols, ensuite par les Allemands. 

(3) P. Collktta , Uiit . de Naplee . 
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Enfin, les Mutius, tes Caïus-Lucilius et les Classas furent ren- 
versés comme des faux dieux et repoussés partout jusque sur 
les bords du Var, et au de là des montagnes de la Savoie. 

Que de ravages, que de spoliations, que d’extorsions n’ont pas 
commis ccsThéophilanthropes fort dévots au culte de Diçe Rai- 
son! Les villes, les villages, les hameaux, les châteaux et les 
maisons se virent, tour-à-tour, dépouillés par ces doctrinaires 
insatiables du bien d’autrui. 

Napoléon étant, ensuite, nommé Premier-Consul, réunit une 
armée de quatre-vingt mille hommes, et vient fondre sur l’Ita- 
lie par quatre chemins presque impraticables. Les Goths, sans 
qu’on sût de quel côté du Septentrion ils fussent sortis, tom- 
bèrent sur l’Italie. 

La victoire de Marengo, remportée par les Français le 14 
juin 1800, rendit Napoléon maître de la majeure partie de la 
Péninsule. La république Cisalpine, rappelée à la vie, fut obli- 
gée à payer deux millions de francs par mois. Napoléon , après 
avoir rétabli l’ordre en Lombardie, en Piémont, à Gènes, et en 
Toscane, voulut le rétablir aussi à Naples. Le roi de Naples, 
Ferdinand IV, fut obligé de recevoir chez lui seizc-mille hommes 
de troupe française , ainsi reparties : qualrc-millc dans les 
Abrusscs, et douze-mille dans les Pouilles; et il s’engagea de les 
défrayer en tout point; plus, de payer cinq-cent mille francs par 
mois durant celte occupation, et cinq-cent mille autres pour dé- 
dommagement des perles souffertes par les sujets français soit 
à Naples, soit à Viterbe(t). En somme, parle traité de Florence, 
Napoléon enlaça Naples par des fils les plus subtils. 

Le Piémont dut, d’abord, payer un million et demi de francs, 
comme contribution; ensuite, un million de francs par mois. 
Gènes... de Gènes on ne pouvait rien en tirer, car clic était ré- 
duite à la dernière misère. 

En somme, l'homme de la Providence avait retrouvé le Pa- 
radis perdu.' 

Rentré en France, après tous ces triomphes, il fut proclamé 
empereur; et peu après, il fit arrêter le prince d’Engliien sur 
un territoire étranger et le fit juger et fusiller. 

A la paix <je Présbourg l’empereur Napoléon reprit Venise 
qu’il avait cédée à l’Autriche ; il reprit aussi Piombino et 

(1) P Colletta, Mit. de h’aplet. 
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Lacques, et puis après il s’empara du royaume de Naples: sur 
le Irône duquel il plaça son frère Joseph , quoiquo le roi Fer- 
dinand IV, qui s’était retiré en Sicile, n'eut point renoncé au 
titre de roi des Deux-Siciles. 

Joseph Bonaparte, par la grâce de son frère, roi de Naples, 
répéta aux Napolitains sur un motif varié le même verset que 
Championnet: « Napolitains, soyez libres, nous respectons les 
droits sacrés de la propriété et des personnes. « 

Les Napolitains n'ajoutèrent pas foi à ces promesses. Les Ca- 
labrais, qui prirent ces beaux mots en sens inverse, firent en- 
tendre le son du tocsin et se soulevèrent contre le nouveau 
maître. 

Le général Lamarque, après trois jours de combat acharné 
contre ces rebelles, abandonna Maratea au pillage et assiégea 
Amanlea; mais les populations de cette province le contraigni- 
rent à se retirer après avoir souffert des pertes considérables (1). 
Le général Régnier, battu par les Anglais et les Siciliens à Maïda 
( Santa-Eufemia ), se retire, lui aussi, jusqu’à Cosenza , où, 
ayant été rejoint par le général Verdier, il réussit à se retirer 
en Basilicata. (Steward, ce même qui avait battu Hegnier en 
Egypte, le défit à Maïda) (2). Les Français furent aussi chassés 
de Cotrone qui fut repris par les Anglais et les Siciliens. Enfin 
ils furent de toute part poursuivis par les guerrillas calabraises. 
Les Abrusscs et les Pouilles, voyant de si beaux résultats, se 
mirent eux aussi de la partie. 

A celte mauvaise attitude, le général Massena veut revendi- 
quer l'honneur français et humilier l'arrogance des Calabrais. A cet 
effet, il se met en marche pour aller les soumettre.il abandonne au 
pillage et aux flammes Lauria, où presque tous les abilanls furent 
brûlés (3). A ces débuts, Verdier remet le siège à Aiuantea, mais 
il fut bientôt obligé de se retirer avec perles, comme Lamarque 
après avoir tenté plusierurs assauts. Il revint sur cette ville avec 
de nouvelles forces. Amantea n'avait que trois vieux canons de 
fer, mais les poitrines du scs habitants étaient de bronze. Les 
Français réussirent à y entrer quatre fois, et quatre fois ils 

(t) P. Colletta, Ilist- de Napkt , liv. VI, chap. 2, page 356. 

(2) Ibidem, pag. 357. 

13) Ibidem, liv. VI, chap. 3, page 365. 
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furent forcés de reculer devant cette population énergique : 
mais ils ne se rebutent point; leur général fait construire un 
chemin couvert, vu qu’il ne réussissait pas par les chemins dé- 
couverts. Par-là, il parvint à faire sauter un des bastions; par 
cette brèche H parvint à rentrer pour la cinquième fois: mais, 
hélas! il fut encore refoulé. Enfin, après quarante jours de siège 
et plusieurs assauts, la petite Amantea, exangue, en présence 
des forces toujours croissantes d’un inexorable ennemi, fut 
forcée de se rendre; elle obtint dos conditions honora- 
bles (1). 

Encouragés par ce succès, les Français envoyent partout dus 
renforts de troupes et de munitions. Mais les guérillas ne su 
découragent point. A Campotanese quatre compagnies de Fran- 
çais formant cinq-cents hommes furent battus et contraints 
à se retirer précipitamment. A Laurenzana un escadron de ca- 
valerie tout entier fut pris et passé par les armes. La garnison 
de San-Grégorio , qui était de qualre-cenls hommes, fut atta- 
quée et prise. Les populations, qui s’étaient toutes levées fu- 
rieuses, forcèrent les Français à changer de tactique de guerre. 
Les soldats n’osent plus entrer dans les villes; ils parcourent les 
campagnes dépouillant les habitants désarmés et s’enfuiaient à 
la hâte. Celte stratégie de destruction était adoptée et pratiquée 
avec un art admirable. 

Pendant que tous ces faits se répétaient, le soi-disant roi 
de Naples, changeant de domicile en passant roi d'Espagne, 
céda sa place à Murat. Celui-ci s’y installa bien plus comique- 
ment roi de Naples. 

L’empereur Napoléon ne se contenta pas de donner des cou- 
ronnes à tous ceux de sa famille, il voulut aussi faire de Rome 
sa seconde bonne ville impériale; mais le pape Pie VII, par 
contre, veut que Rome soit papale; de cela il en résulta une 
rupture. Sa-Sainteté, fortement offensée, secoue ses clefs et 
veut lancer l’anathème. Le tout-puissant empereur, ne faisant 
aucun cas des foudres du Vatican, au nom du pleinini dominium 
le fait arrêter et conduire en France, malgré le Concordat mo- 
yennant lequel il voulait se faire sacrel empereur des Romains, 
par droit divin (Voir les écrits de L’go Foscolo). 

(I) P. COLLET» . Ilv. VI, chap. 3. page 366 et 367. 
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Il amadoua l’Église pour pécher dans le sacerdoce la légici- 
tuité que le lemps-iuème lui refusait (t). 

(t) Le 11 novembre 1805, Pie Vil protesta contre la violence ponr la prise 
d’Ancône. — Napoléon lui (U entendre, par l’entremise do cardinal Fesch, qu’il 
se considérait h l’égard da pape dans la même position que Charlemagne en- 
vers les pontifes de sou temps. — Pie VII lui répondit par ces mois: - Napoléon 
n’étre point empereur de Home , parte que cette dignité n’existait pas. L’Em- 
pereur Romain être le roi des Autrichiens. — Napoléon, qui voulait que le pape 
lui fut lige, occupe Rome et chasse les cardinaux. So considérant comme suc- 
cesseur de Charlemagne, sans se souvenir nullement dupro ralemptione anima - 
rioa. ( Clause des donation ». SalvibU, llv. Il ) , le I." avril 1808 il révoque la do- 
nation faite i l'église Romaine par Charlemagne, par la raison, dit-il, que le 
pape Pie VII se servait à l'avantage des mécréants Anglais, véritables ennemis 
de l'église romaine. 

Le Saint-Père proteste. — Et Napoléon, sans se rappeler ce que dit l’histoire, 
réplique: « Charlemagne et Pépin n’avolr doté les papes de biens territoriaux qu’en 
qualité de leurs feudalaires. L’état de l’église n'êlro donc qu'uu Dcf de la 
couronne de France , et par conséquent , moi , successeur de Charlemagne , Je 
reclame ce flef; d'autant plus que l'Union du temporel avea le spirituel avait 
enjendré do la confusion. Je décrète donc que Rome est ville libre de l'Empire. • 

A ce mol libre Napoléon aurait dû sc souvenir que Rome, du temps du pape 
Grégoire il ayant secoué le Joug de l’empereur grec, Léon Isaurlen , «'était rendue 
libre (voir page il). Du temps de Pépin et de Charlemagne Rome étant déjà 
libre, s'appartenait à elle-même, et elle était loin d’étre on fief de la couronne 
de France. 

Pie Vil, 4 ces prétentions, exclame: Le régne me vient de Dieul 

Ce fut une vaine exclamation. Dans la nuit dn S au 6 Juillet, Sa-Sainteté, 
arrêtée par le général Mlolllg, est renfermée dans uue voiture et transportée à 
Fontainebleau où elle est relenue captive (Hkisri Léo, Iliit. d'Italie, llv. XII. 
c bap. S, page 6Î0 , «33 , 635 ), 

Napoléon, dans cette nuit ne se souvint que de ce que avait fait le vandale 
Traslmond, qol envoya en exil, en Afrique, denx-cenl-vingls évêques, au lemps 
que Simmac occupait la chatrfc de Home t Paul Vabnïprkdo , lib. XV, sub Anast. ) 
Aux prétentions avancées par Napoléon on pourrait se demander: Ksl ce une 
portion du territoire français que Charlemagne donna à Saint-Pierre T i.a Pen- 
lap'dl fut-elle formée par des villes françaises ou par des villes Italiennes t El, 
d'ailleurs, la donation ne fut point faite au pontllb, mais au bienheureux 
Pierre, 4 la république romaine. La lettre du pape élienne III, rapportée par 
Muralorl l'an 755, s’explique clairement: Nce t salua palmi terra epalium llea- 
to Petro Sanckc l)ei Ecciesiœ vel II eipublica ttovianorum deddere passus est. 
Et Pépin Confirma par ces paroles : Propria volunlale per dotialionis paginant 
B. Petro, Sanetceque Dei Eeelesia et reipublka eicilatei et loca restituenda. 

Napoléon, qui déclara dans le Concordat, la Papauté être une admirable lu. 
stltotlou »... Soyons heureux qu’il siège dans l’ancienne Rome, tenant la ba- 
lance parmi les souverains catholiques inclinant un tant suit peu vers le plus 
fort, et se redressant subitement contre lui, aussitôt qu’il devient oppresseur.» 
(Tiiiers, Iliit. du Consulat si de l'Empire, L. du Concordat.) 

iK 
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En somme, Je loute l'Italie il ne restait à subjuguer que 
l’extrême pointe de la botte, la Sicile. Ordre fut donné par Na- 
poléon à Murat, roi de Naples, de tacher de s’en emparer. Celui- 

Napoléon, qui parla alors comme Bossnet , devenu oppresseur, (rappa le pape 
Pie Vit précisément pareequ'll se redressa: H expropria Saint-Pierro et la ré- 
publique romaine qui ne l'avait point offensé. Au nom du plénum domtnium , 
il étouffa l’entant, et accusa d’adultère la mère. Napoléon, sans aucun égard 
n l’œuvre des siècles, envers la personne du suprême Hiérarque, offensa l'Église 
romaine: »c qui émut profondément toute la catholicité. 

Napoléon ne s’empara pas seulement do la donation faite A Saint-Pierre par 
Charlemagne, mais aussi des donations faites à l’Église par les princes, par la 
comtesse Mathilde et par d’autres, qui n'avalent rien de commun avec celle 
de Charlemagne. H s’empara du palais Lalhéran, cadeau (ait par Couslantin 
le Magne au pape Saint-Sylvestre à l’occasion de son bapléme. Parmi les écri- 
vains réputés qui le disent, il y a Dante (Enfer, chant XIX). Il prit aussi Réno- 
vent qui fut donné en 1078 au pape Grégoire VH par Robert Guiscard, trois 
siècles après la donation de Charlemagne (P. Giannonë, llitt. de Naples, liv. X. 
chap. S, page 214.) 

Napoléon ne se souvint ni des dates ni des lieux ; il ne se rappela pas même 
du Concile de Lyon convoqué par Grégoire X, Où furent fixés les frontières de 
l'état de l'Eglise y comprenant Kadtcofani jusqu'à Ccppcrano , l'Exarchat, la 
Penlapoli, la Marche d'Ancdne, le duché de Spolulte, le comté de Rcrtinoro et 
les biens donnés par la comtesse Mathilde; contins qui furent approuvés par 
Rodolphe, reconnu roi légitime des Romains (Henri Léo, Rv. VIH, chap. i, 
§ ?.. Raynald, an 1, page 220 ) Ces conflnsdà constituaient le Patrimoine de 
l'Église. La donation faite par Charlemagne ne llgurait que comme une fraction. 
Ce concile de Lyon eut pour objet exprès d’éviter touto prétention do souve- 
raineté sur les Étals de l'Église do ta part des empereurs de la maison Soua- 
he. et des rois de la maison d’Anjou. Malgré les précautions prises à ce concile, 
il restait une porte de derrière ouverte à la chicane. On pouvait soupçonner que 
Rodolphe de Habsbourg, soit comme protecteur do l'Église, ou en qualité de 
roi des Romains, eut pu exiger des diverses villes de la Romagne , des Mar- 
ches, etc., serment do fidélité , qui aurait pu se considérer comme un indice 
de vassclage: pour chasser même celle ombre, il (ut conveuu, par un trait- 
passé entre Rodolphe et le pape Nicole lit, que la prestation de ce serment 
serait à tout jamais abolie. H en résulta que la Romagne, suivant l'exempla 
de Bologne, se soumit au pouvoir de l'Église, en l’an 1278 ( Henri Léo, liv. VIII, 
chap. 1. Raynald , an 1272, vol. XIV, page 294. Lbopolo Galeotti, De la sou- 
verainli et du gouvernement temporel des papes , liv. 1, chap. 2. Catalam. Mu- 
RATom, etc. etc.). 

la; pape Nicole lll encore plus. La dignité sénatoriale, donnée à Charles d'Anjou, 
échéant dans cette même année, 1278, il proclama quo la susdite dignité ne 
serait plus conférée a aucun prince, ni à aucun autre étranger, et qu'elle ne 
serait exercée que [tendant un an. A ce décret la noblesse romaine se révolta 
contre le pontife et sollicita Martin IV, qui lui avait succédé, alln qu’il abolisse 
la loi promulguée par son prédécesseur. Ce mémo pape, Français do nation , ne 
sc le lit point répéter. 
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ci se met à l'œuvre, et débarque près de Messine; mais il eu 
fut rudement repoussé et forcé de se rembarquer au plus vile. 
Humilié par cet insuccès, il ordonne au général Manhes d’aller 
purger les Calabres des rebelles. 

Ce général, plus barbare qu’AIaric et plus vandale que Gen- 
seric, traita avec la dernière cruauté les populations de ces 
provinces. Des familles entières, quoique innocentes, furent 
inhumainement immolées. A Slilo, des femmes et des enfants, 
onze personnes, qui ramassaient paisiblement des olives non loin 
de la ville, furent arrêtés et impitoyablement mises à mor^. — 
Et cela pourquoi? — Parce qu’on avait trouvé sur elles du pain 
qui devait leur servir de repas de midi (i). 

A Nicastro, dans la ville-mème, une femme qui nourrissait 
un enfant d’un soi-disant brigand ( les Français appelaient 
brigands tous ceux que défendaient Ferdinand, leur roi légiti- 
me), fut tuée d’une manière la plus barbare, et cela par ordre 
de Manhes (2). 

Près de Cosenza on tua dans un bois un pauvre vieillard , 
parce qu’il parlait à son fils, qui fut pris et fusillé ensemble (3). 

Un chef de brigands, Benincasa, trahi par les siens, fut pris 
dans le* bois de Cassano pendant qu’il dormait; Manhes, qui de 
jour en jour devenait plus féroce et plus raffiné dans ,les tour- 
ments qu’il faisait souffrir à ceux qui tombaient entre ses mains, 
le fit emmener à Cosenza, où il ordonna que les deux mains 
lui fussent coupées, et qu’on les lui attachât sur la poitrine par 
les pouces, et le Gt conduire ainsi à pied jusqu’à San-Giovanni- 
in-Fiore, son pays natal, où il a été pendu le lendemain. Il 
monta sur l’échafaud avec une intrépidité brutale qui fit l’éton- 
nement de tout le monde (4). 

La noblesse romaine, comme toutes les noblesses, plaie dévorante et absor- 
bante les Rumeurs du corps social (le travail), empêcha qu'à Rome s’établit 
la constitution d’un gouvernement communal. Elle fui le sujet do graves dés- 
ordres et d’esclandres causés à l’Eglise et à la Papauté vers la fin du treiziéme siècle; 

Napoléon, comme Phllip|tc-le Bel , ne considérant les hommes que comme des 
chiffres, et les choses qu'au point de vue du plénum domùtfuni qui l'avait 
aveuglé, porta sur la personne du Chef-suprême do l' Église un tel coup qui 
produisit pour lui un revers de fortune. Le coup, comme s’il fut porté contre 
un vieux chêne, rebondit sur lui-même. 

(i) P. CoLLETTA, liv. Vit, chap. î, page iïi. 

(S) Ibidem , page iii et 133. 

(3) Ibidem. 

(t) Ibidem, page 4Ï3 et 134. 
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L’histoire nons transmet mille et mille autres actes de cruauté 
de cet impitoyable général. Les scélératesses, commises par ce 
monstre, indigne la terre-même qui couvre ses os. 

En Basilicata le pal fut à l’ordre du jour. Pierre Colletta rae- 
conte avoir été témoin oculaire de cette fraternité mise en œuvre 
par un colonnel français, dont il caciie le nom par pudeur. 

A Monteleone un malheureux fut suspendu par les cheveux 
comme Absalon, et condamné d’êlre mis à mort à coups de 
pierres (t). 

De tels actes de cruauté furent commis par des officiers 
d’une nation civilisée telle que la France. On dirait que la pitié 
leur était tout-à-fait étrangère et inconnue. Il y eut prodige de 
barbaries parce qu’il y eut prodige de mépris pour les choses 
divines et humaines. 

Les fusillations, les lapidations, les pendaisons et le pal Grent 
frémir tout le royaume de Naples. Les habitants s'échappèrent 
en Sicile pour respirer l’air de la liberté qu’y régnait depuis 
les t'épies, et où Ferdinand avait donné une constitution, tan- 
dis qu’à Naples, quoique on avait promis la liberté et l’égalité, 
tout était profané. 

L’Italie toute entière était subjuguée, excepté la Sicile, tous 
les divers états frémissaient sous une même pression: Ab uno 
disce ovines. Les monarques mises au rebut; le suprême Hié- 
rarque détenu en France loin du Saint-Siège; la religion était 
devenue une raillerie; l’espèce humaine courbée sous le poids 
du joug; quand Napoléon, se conGant à l’avenir par les triom- 
phes du passé, voulant tout absorber, enfreind le traité de Til- 
sil. Il passe le Niémen, entre à Witepsk, ravage Smolensk et 
arrive jusqu’à Nura. Les flammes de Moscou soulèvent une som- 
bre fumée qui obscurcit le ciel: l’étoile s’assombrit! Le géant, 
ébranlé et confus, repasse le Niémen et l’Oder: il abandonne 
l’Elbe, et fuit de Dresde. La bataille de Leipsic lui fut fatale; 
accablé et rejeté en de-ça du Rhin, il est rejoint à Paris par la 
main de Dieu et par les armes des hommes. 

La domination française aux abois, ô honte d’un grand peuple ! 
il applaudit au premier venu ! Paris n'a pas suivi l'exemple 
d’Athènes devant Xersés, et moins encore celui de Moscou. Les 
Français passèrent sous les fourches caudines selon le bon plai- 

(I) PiEnne Colletta. 
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sir de la force de l’élranger. La capitulation de Paris marqua le 
suicide. Les traités de 1814 et de 18! S furent une humiliation 
pour une grande nation, 

Par le fait de ce traité, le pape Pic Vil fut délivré et re- 
tourna au Vatican, la Lombardie et la Yénclie furent rendues à 
l'Autriche, le Piémont à Victor Emmanuel, et la Toscane au 
grand-duc Ferdinand III; le colosse fut envoyé à l’tle d'Elbe. 

A ces rapides changements, les Abrusses, les Pouilles et les 
Calabres relèvent la tète, et s’apprêtent à chasser les Français, 
qui furent contraint, effectivement, à s’enfuir. Le générai 
Manhes, ce féroce, cet homme sanguinaire, avant de quitter le 
royaume, de Naples, fait piller et mettre le feu à la malheureuse 
ville de Cepperano, et puis il s’échappe chargé de malédictions. 
Le roi Murat fut aussi forcé d’abandonner son trône, et il s'en 
alla en cachette, nuitamment. 

Dans ce déménagement général Ferdinand IV quitte, lui-aussi, 
la Sicile et rentre à Naples. 

Le géant, qui avait renversé de sa main presque toutes les 
dinasties , hélas ! anéanti , est relégué sur un rocher. 

Une observation digne d’èlre remarquée. De tout ce que les 
Français avaient enlevé à l’Italie, Wellington, après la désastreuse 
bataille de Waterloo, à la gloire de l’histoire, fit entendre sa 
voix dans le conseil. Ayant gardé souvenir de F Ont Law, que 
les Anglo-Saxons lancèrent aux Normands, après la bataille 
d’Hasting (t), il éleva la voix, en disant: « Que la France rende 
le mal acquit, et que le monde ait un exemple de probité (2). » 

La France, qui voulait nous donner à entendre ce que valait 
la dignité de l'homme devant la loi, fut humiliée et forcée à la 
restitution de tout ce qu’elle avait enlevé à l’Italie. Elle reçut 
de l’Anglais le même affront que Scipion fit souffrir aux Car- 
thagénois pour ia restitution de tout ce qu'ils avaient pris aux 
Siciliens (3). La France reçut donc, la même insulte que fit 
Charles VIII à Florence en la forçant de restituer aux Pisans 
tout ce qu’elle leur avait ravi (4). 


(I) Apres la bataille île Hasltng, qui lit du due Guillaume un roi d'Angleter- 
re, il n’y eut qu’un seul normand, le baron Guilbert, qui renonça à la rapi- 
ne, en disant: - Que le bien volé ne le tentait pas. • Lavé Puatty, But. du 
moyen âge, liv. I. Let funeraiüet de GuiUaume-le-conquèraut. 

(S) P. O. Goemuizi, L'Ane, «hap. 8. 

(J) Valeh. Maux., liv. V, cliap. i. , 

(i) F. Goiccuuutf, Uut. d'Italie, liv. Il, ehap. S. 
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Le bien volé ne profile pas. 

Mais de tons les objets d’art que les Français ont détruit, 
brise, ou brûle, y eut-il jamais eu une compensation? Surent-ils 
jamais réedificr quelque chose ? 

Les Romains conquirent et dominèrent les Gaules , l’Espa- 
gne, la Bretagne, la Macédoine, la Grèce, la6iric, l’Egypte, la 
Daee, l’Arménie, en somme toute l’Europe, l’Asie et l’Afri- 
que: ils apportèrent partout la civilisation, édifiant partout des 
temples et des théâtres, élevant des murailles, creusant des 
puits, des canaux, des aqueducs, établissant des ponts, et mille 
autres choses qui résistent encore aux intempéries des saisons 
et aux injures des siècles, comme, pour dire au passant: Rome 
sam confins. 

Les anciens débris romains s’y montrent de toute parte , et 
attestent le passage d’une civilisation militaire fort puissante , a 
dit Méry (Retraite de Clausel de Conslantine). 

Us eurent le tact si délicat dans la raison civile, tant leurs 
lois furent sages et équitables, que Ips nations barbares de 
l’Euphrate reçurent volontiers de César les lois romaines, dont 
la bienfaisance les consolait de leur servitude. Tu regere im- 
perio populos romane , memento: hac tibi erunt artes, etc. (1) 

Vict orque volente» 

Per populos dat jura (2). 

Quelle leçon pour notre amour propre souffrant I 

Les Romains se distinguèrent autant par leur sagesse , par 
leur grandeur et par leur justice, que Cicéron dit: « Que les 
lois et les mœurs des autres nations, en comparaison des Ro- 
mains, lui semblaient risibles et ineptes » (3). 

Sidonio Apollinare persuade Euthropio d’aller à Rome ap- 
prendre Ja jurisprudence, appelant Rome: Domicilium legum (A). 

Claudiano appelle Rome: Armorum legumque parentes» , quee 
prima dédit cunabula juris (B). 


. (t) VinGtLE, Æntid., liv, VI, v. 85t. 

(ï) Virgile, Gtorg, liv. IV, ». 561. 

(3) Cicéron, Livre det Oral. Virgile, in prtefat. 

(4) Suxtoo, liv. I, Epttre 6. 

(5) Clacdiax, in panegyr. 3 Stiliconl*. Et dans plusieurs autres endroits il 
l'appelle : Legum genitrlcem. 
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Summaco nomme Rome: Lediaris facundiœ domicilium (i); 
ainsi qu’Ennodio, Jerome , Cassiodore et plusieurs autres écri- 
vains. 

H y a des aulenrs d’un mérite reconnu qui ont cru à un effet 
de la providence, qui voulait que les Romains fussent les maî- 
tres du monde, pour que, par leur science qu’ils portèrent 
dans leurs sages et justes lois, rendissent bien plus traitables et 
douces les mœurs de tant de nations barbares, et disposassent 
peu à peu le genre humain au bonheur de recevoir la religion 
du Christ qui illumina de son flambeau le monde entier (2). 

Un édit de Dioclétien et de Maximien, qu’on lit dans le Code 
Grégorien (Liv. V, Tit. des Nupt .), nous transmet ces mots à 
jamais ineffaçables: Nihil nisi sanctum ac venerabile nostra 
jura cuslodiunt: et ita ad tanlam magnitudinem romana oiaj estas 
CHiictorum Ntuninum faeore pervenit: quoniam omîtes suas le - 
ges religione sapienti, pudorisque obsercatione devinxit. 

il s’en suit de là, que les Romains répandirent partout la 
civilisation; tandis que les Français en Italie ne furent pas ca- 
pables de constituer un état qui pût devenir indépendant, quand- 
même ils seraient contraints de l’abandonner. 

« Tout ce qui est ancien est superbe, tout ce qui est mo- 
derne est hideux », a dit Théophile Gautier (Voyage en Espa- 
gne ). 

Pour revenir, autant la révolution de 89 ouvrit Père d’un ordre 
de choses nouvelles, autant les traités de <814 et de 1813 fixèrent 
un point d'égoisme et de corruption. Le roi légitimé rentra, 
mais le règne de sa branche fut de courte durée. Survint (1830) 
celui de Louis Philippe. La blessure que reçut la France par le 
traité de 1813 s'élargit encore d’avantage par le germe de la 
vénalité. La passion de l'argent s’étant emparée des âmes agi- 
tées par les ardeurs impures de la société, finit par s’abîmer 
dans un matérialisme complet. 

La corruption infecta tout l’ordre social: ce n’est plus qu’é- 
go'isme et individualisme. Les promesses de Louis-Philippe fai- 
tes à la Pologne furent tout aussi vaines que celles faites par 
François-Premier au pape Clément Vil et à la malheureuse répu- 
blique florentine. 

(I) Sumac. , t, 8. Epftre 68. 

(S) Atgustis, liv. V, chap. il et 15 De Civil. Dei. P. Uiaxkoni, Jiv. 1. 
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A ce sujet, le premier ministre &it interpellé par un député de 
la Chambre, qui lui dit: «* Où en sommes-nous avec la Polo- 
gne? k Sebnstiani répondit: « L’ordre règne à Varsovie. » 

Il disait vrai ; le silence de la mort y régnait. Les Russes s’y 
étaient casés. 

Quel désappointement pour notre désir effréné d’individualité I 

L’indifférentisme, l'égoïsme, l’individualisme, la paix à tout 
prix, devise de ce gouvernement, engeandra la gangrène dans 
le camr de la nation. 

“ Un homme s’est enfui du palais des Tuileries où il volait: 
» ce voleur est un aide-de camp du duc de Nemours, fils de 
» Louis-Philippe. Un homme a été condamné pour avoir coni- 
» mis un faux: ce faussaire est allié aux plus hautes familles 
» du royaume, cet homme c’est un prince. Un homme, en pleine 
» cour des pairs, a été flétri pour s’étre rendu coupable de 
* concussion: ce concussionnaire est un ministre du roi. Un 
«• homme, dans un procès fameux, figure comme ayant prêté son 
n cabinet à la vente d'une charge de finances: ce complice 
» d’une prévarication est le président du Conseil (1). » 

L’arbre de la corruption devait porter son fruit , le voilà. 

Un pair de France, le duo de Prassün, assassina sa femme, 
la fille de Scbastiani, maréchal de Franco. 

Des flaques de ce grand bourbier devait sortir quelque chose ; 
il sortit un sphinx qui dévora scs enfants. 

Ce ne fut pas la Déesse Raison , ce fut un serpent venimeux 
qui sortit des détritus de ces lagunes infectes, la République 
parée de communisme. 

La France, qui ne peut so passer de monarque un seul in- 
stant, se coiffa en république; non pas du bonnet phrygien, mais 
du chapeau tricorne, à la fuis, communiste et princiers. Chaque 
nation se coiffe selon ses propres persuasions. 

La France ne s'inquiète plus sur l’incertitude du lendemain. 
Ce n’est plus l'imprévu qui l'embarrasse: elle a tout prévu. 
La république démocratique-sociale , persuadée qu’elle aura une 
longue existence, élut un prince pour président. La démocratie, 
qui a la souveraineté du peuple pour principe, choisit un prince 
pour chef; elle fournit, par le suffrage universel, la mesure exacte 
de ce qui aurait été possible. 

L’étranger lui prévit une courte existence; la France par 
contre une longévité. 

CD Love tiuac, &wtuiiaa <ie fivricr, t84S. 
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Rome, ingénue et crédule, se modela sur elle en république. 
Qu’est-ce qu’il en advint de cette sœur cadette ? 

Sur cette grave matière nous laissons parler M. Edgar Qni- 
net, témoin oculaire et auriculaire; l'un des sept-cents représen- 
tants de l’Assemblée législative. 

« Après avoir employé une partie de ma vie à m’occuper du 
» passé et du présent de l’Italie,.... je devais me trouver dans 

• deux assemblées destinées, la première par incapacité, la se- 
- conde par perfidie, à préparer, tramer la destruction de cette 

• nationalité. Je devais assister aux conseils, aux délibérations 
» publiques ou privées, aux pièges, aux embûches , aux machi- 
» nations dans lesquelles a été consommée la ruine de celte se- 
» conde patrie dont la renaissance m’avait toujours paru être 
» le présage de la résurrection de tous les peuples tombés. 

« Assurément, je fus de ceux qui souffrirent le plus tant que 
» l'existence du peuple italien resta en litige. La connaissance 
» que j’avais des lois et de l’histoire italienne ne me servait 
« qu’à voir d’ayancc la conclusion. Car les Français mettent tant 
» de bonne grâce dans la perfidie; ils ont l’art de dissimuler le 
x coup qu’ils veulent frapper, sous tant de questions de formes, 
x de préliminaires innocents, de paroles caressantes, que le 

* peuple italien ne pouvait manquer d’èlre étouffé avant que 

* son nom fût prononcé dans la discussion. Je découvris-là que 
» la pratique du fond des choses est absolument inutile avec la 
» méthode qui consiste à consommer le temps dans les questions 
» accessoires et à tuer en un clin-d’œil, quand on s’aperçoit 
» que l’attention est distraite ou épuisée. Avec la précaution 
» d'écarter la pensée capitale, le mol important, les Français 
n d’aujourd’hui étouffent la vérité sous la parole, comme d'autres 
~ sous le silence. 

» Cet art de se servir du discours pour masquer l’action, est 
» une chose que je n’aurais jamais cru possible dans une grande 
w assemblée, si je n’en eusse été témoin. Mais tout le monde 
x sembla s'y complaire; le plus grand nombre sachant ce qu'ils 
x faisaient, quelques-ung seulement dupes de leur propre élo- 
x quence. Ils n’avaient pas encore achevé ici la question de 
x priorité, que là-bas la tragédie était finie. J'appris-là que les 
» plus grandes affaires et les plus injustes peuvent se consoui- 
x mer dans le retentissement des débats publics, sans que la 
» parole qui contient toute la situation s’échappe de la bouche 
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« de personne. Il semble que lorsque certains événements doi- 
» vent s’accomplir contre la conscience du genre humain, une 
» force supérieure enchaîne on embarasse les langues les 

« mieux faites pour tout dire. Les pierres crient, les hommes 

» balbutient et se taisent. 

» On peut juger en ces jours, combien le caractère de la 

» nation française a été altéré par l’hypocrisie religieuse qui se 

» glisse chez elle depuis la souillure des invasions de 4814 et 
** 1818. La langue avait encore gardé des habitudes de fran- 
» chise qui contrastaient avec la perfidie récente. Ce mélange 
» d’expansion libérale, de bonhomie révolutionnaire dans les 
»> formes, et de mensonge calculé dans la pensée, parut quelque 
» chose de nouveau. L’esprit français, qui se met à ramper, pro- 
» duit un effet monstrueux ; c'est l’aigle qui se fait serpent. 

•• Quand la taciturnilé cache la trahison, il semble au moins 
» que la crainte de parler atteste un reste de respect pour la 
» conscience; mais quand c’est la rhétorique qui prend le rôle 
» de la perfidie, le cynisme parait s’ajouter à la duplicité. Une 
•• assemblée française qni ment par six ou sept cents bouches, 
» du haut de la tribune, prostitue, non pas une nation seule- 
» ment, mais la nature humaine tout entière. 

» On s’étonna de voir des vieillards dont la vie s’était passée 
» à provoquer les peuples à la rébellion , user du premier essai 
» qu'ils faisaient du pouvoir, poui' solliciter le châtiment des 
» peuples qui les avaient écoutés. J’ai été témoin, dans ma vie, 
» d'injustices et de violences nombreuses; du moins eelles-là 
• étaient ouvertes et attendues. Mais le spectacle de ces vieil- 
» lards libéraux qni se prenaient à ramentevoir, en cheveux 
•• blancs, leurs anciennes phrases de tribune pour enchaîner le 
» monde, et qui venaient, à leur tour de parole, mettre leurs 
» béquilles au service de l'inquisition, fit horreur. 

, Quand on sort d’une monarchie corrompue, ce qui rend 
» particulièrement difficile l’établissement de la république , 
» c’est que les hommes démêlent fort bien que, dans le nou- 
» veau régime, il y a un réveil de la conscience; cette idée 

- leur fait peur. Car la conscience est pour eux le plus insup- 

- portable de tous les gouvernements, puisqu’il les poursuit jus- 
» qu’au dedans d’eux-mèmes; et il leur est véritablement odieux 
» de revenir si vite à la vérité après un si long commerce avec 
» le mensonge. 
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» J’ai vu des hommes que la pensée seule de l’obligation 
» d’ètre désormais gens de bien pour être quelque chose, met- 
.. tait véritablement au désespoir. Avec quelle ingénuité ils 
» s’exprimaient devant moi sur l’impossibilité où ils étaient de 
» se brouiller avec leurs vices, sur la cruauté qu’il y aurait de 
» l’espérer! On aurait dit qu’il s’agissait de leurs plus chers 
» amis, de leurs plus proches parents, dont ils étaient menacés 
» d’être séparés par l’exil; la torflire morale était chez eux si 
•• naïve, que j'avais toutes les peines du monde de ne pas en 
» être touché. 

•< Il parait, en effet, que cette brusque nécessité de rentrer 
*■ dans la droiture après que l’àtne s’est engourdie dans l’inju- 
* stire, est tout ce qu’il y a de plus douloureux, de plus cui- 
» sant pour l’homme. Le méchant lié à la justice, c'est, au mu- 
« ral, le supplice de la roue. J’entai connu qui, plutôt que de 
h s'v soumettre, ont préféré se jeter dans les hasards les plus 
~ périlleux. Les lâches mêmes devenaient braves un moment, 
» quand il s'agissait de se débarrasser enfin de la tyrannie de 
~ la conscience. 

» Entre la perfidie savante des uns et la naïveté systématique 
» des autres, il y avait d’ailleurs tant de distance, que nulle 
«• lumière véritable ne pouvait sortir de la discussion. Au roo- 
» ment où l'affaire se consommait, je me hasardai à dire à l’un 
» des républicains expérimentés du Comité des affaires étran- 
» gères, que l’armée française marchait contre la République, 
•» non contre l’Autriche. — Ah! me dit-il, je ne croirai jamais 
- à une si grande perfidie de la nature humaine! — 


» Il ne faut pas oublier que ce sont les républicains modérés 
« qui ont pris l’initiative de l'expédition française en Italie. Ce 
» sont eux qui l’ont voulue, proposée, pressée. Mais en même 
» temps qu'ils y mettaient cette hâte, ils prenaient si bien leurs 
» mesures, que cette expédition devait nécessairement s’accom- 
» plir contre eux et les détruire. 

» Le champ de bataille de la France contre les Impériaux a 
» été et sera toujours la haute Italie. Pour que l'armée française 
** rencontrât l’Autriche, il aurait fallu qu’elle abordât dans le 
- Piémont à Nice ou à Gènes sur le flanc des Autrichiens. Dès 
>• que les républicains l'envoyaient eux-mémes à Civita-Vecchin 
« où ils n’avaient pas d’ennemis, il était de toute évidence qu elle 
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». ne trouverait rien à détruire que la République romaine, et 
». par suite celle de France. Je m’écriai dans l’Assemblée, que, 
» puisqu’il en était ainsi, notre expédition était une expédition 
» autrichienne. 


» C’est dans cette question qu'il fut visible que notre nation 
» b perdu, en partie, ses instincts les plus vifs; car tout le monde 
•• v semblait égare. On voulait d’abord protéger l’Italie, puis 
». garantir la liberté particulière du peuple romain, lui restituer 
» sa pleine indépendance, puis, pour conclusion, l’encliaincr et 
». l’étouffer dans les liens du saint-olfice. La langue française a 
» peine à suivre le chemin tortueux que parcourut l’esprit fran- 
». çais à la solde du mensonge religieux. Les républicains mo- 
•• dérés se contentaient de protéger la personne du pape; leur 
»» pensée ne s’étendait pas plqs loin. Mais ils commencèrent par 
». choisir , pour diriger l’expédition , les hommes qui auraient 
». choisis leurs ennemis les plus acharnés. Ainsi, dès les pre- 
» miers pas, l’entreprise n’appartenait plus à ceux qui la fai- 
» soient; ils touchaient un monde qu’ils ne connaissaient pas, 
» et perdaient à la fois les libertés de la France et celles de 
» l’Italie. 

■ Quant aux républicains démocrates, il sembla que le nom 
»» de la papauté avait suffi pour déconcerter leur audace. Au 
». lieu d’accepter l’émancipation italienne avec toutes ses con- 
n séquences, ils parurent plaider pour des coupables! Ce n’é- 
•» tait pas, dieu merci, la liberté de conscience, ni une réforme 
« religieuse que réclamait l’Italie. Loin de là, elle ne prélen- 
» dait porter aucun atteinte à l’autorité illimitée absolue du 
•• chef spirituel. Les républicains de France se faisaient les ga- 
» rants de l’orthodoxie, de la soumission, de l'esclavage inlel- 
» lectuel des républicains de Rome et d’Italie, line si extraor- 
» dinairc prétention que celle d’échapper à l’Eglise du moyen 
» âge, n’était pas entré* dans leurs esprits; c’était calomnie 
» de le supposer. Les peuples ne demandaient que quelques 
» changements dans l’ordre temporel, sachant assez qu’il serait 
» criminel de prétendre penser par eux-mèmesl 

- Parlaient-ils ainsi dans la peur de se brouiller avec l’igno- 
« rance et les superstitions du peuple? Peut-être. Car on ne 
» peut supposer la foi. Dans tous les cas , on remarqua , chez 
» les uns, comme chez les autres, la môme complaisance à flat- 
»» ter ce qu’on craignait le plus. 
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» Sitôt que la question fut posée dans ces termes, il demeura 
» évident qu’elle était perdue. L’esprit français désarmé au mi- 
» lieu d’une révolution, reculait en deçà de toutes les libertés 
» acquises par le dernier siècle. Ce fut le signal pour les enne- 
» mis de se déchaîner; ils sentirent qu'on leur donnait la victoi* 
» re; ils la reçurent sans combat. 


« La destruction de la République romaine par la République 
» française fut loin de produire dans le peuple l’impression 
» qu’on en attendait. Nul signe de remords. Rien ne témoigna 
» que celte nation eût le sentiment profond de ce qui venait de 
»• s’accomplir en son nom. Il ne put échapper à ceux qui l’ob- 
>* servaient, que le cœur commençait à s’engourdir. Chez beau- 
»• coup, la superstition ou le respect empêchèrent tout ressenti- 
«. ment, quelques-uns s’indignèrent, le plus grand nombre resta 
» Indifférent. Dès ce jour, les ambitieux purent se dire que la 
» nation était mûre pour la servitude. 

'»* On vit sous le peuple nouveau reparaître un reste de l’an* 
•* cien peuple. Celui qui a fait la guerre des Albigeois, la Saint- 
- Barthélemy, la Révocation de l’édit devantes, la guerre des 
«• Cévennes, est peut-être le seul en Europe qui eût le droit de 
» faire, sans s’étonner, une guerre religieuse au milieu du dix- 
~ neuvième siècle. 

>• Dès que la démocratie française se fut prosternée aux pieds 
» de l’esprit du moyen âge il arriva une chose merveilleuse et 
» qui dépassa toute la science des politiques. C’est que les for- 
» ces vitales produites par la révolution française, se trouvèrent 
» soudainement enchalrifees au service de la contre-révolution. 
~ Le lion qu’on disait rugissant, se réveilla attelé au char de la 
» vieille Cybèle. 

- Tout ce qui avait été crée pour l’innovation et la liberté 
* tourna au profit de la servitude. On vit dans le monde une 
•• démocratie triomphante ardente d’avenir, s’arrêter pour re- 

bûtir ce qu’elle avait détruit. Le poids de la France .nouvelle 
« passa tout entier et sans effort du côté du passé; la balance 
» du monde en fut rompue. L’avenir, que l’on croyait saisir, 
» sembla s’enfuir et disparaître en un clin-d’œil à l’extremité des 
» temps. 

» Lue chose dut frapper les hommes qui réfléchissent sur les 
» événements accomplis sous leurs yeux. 
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» A peine les chefs de la République française l’eurent placée 
» sous l’empire du principe catholique , elle leur échappa, pour 
» se précipiter, en aveugle, dans les formes des républiques 
» italiennes; elle parcourut, en peu de mois, le cercle stérile 
» où s’étaient agitées pendant des siècles les petites sociétés 
»* dont nous venons de suivre l’histoire. Nous revîmes en un 
>* moment la bataille entre le peuple gras et le peuple maigre; 
» les Ciouipi avec leur ancienne crédulité ; l’intolérance reli- 
» gieuse servant d'appui à l'intolérance politique; tous les pré- 
» jugés de l’Église survivant aux croyances, même chez les plus 
» affranchis; dès lors les partis incapables ni de se convertir ni 
» de vivre en présence les uns des autres; la ‘république ca- 
» tholique devenant une république princière , la république 
» princière une principauté absolue; de nouveau les proscrip- 
» lions en masse guelfes ou gibelines; enfin la société désespé- 
» rant de la liberté, se précipitant les yeult fermés sous les 
» pieds d’un maître. Ce passé de plusieurs siècles que nous 
*» avons parcouru en esprit dans les petites cités italiennes; il 
» nous a été accordé de le faire revivre en quelques mois; et 
» nos yeux ont pu voir le grand travail d’un peuple incapable 
» de franchir l’enceinte de la religion du moyen âge, aboutir 
>• aux institutions politiques de Buénos-Ayres, du Paraguay et 
» du Mexique. 

» Maîtrisée par la religion du moyen âge, la révolution fran- 
çaise se perd dans une seigneurie, de la même manière que 
» nous avons vu la république de Florence se démettre sous un 
h due d’Athènes, Bologne sous un Bentivoglio, Mantoue sous un 
» Gonzague, Milan sous un S for /.a , Pértiuse sous un Baglionc, 
» Padoue sous un Ézzelin, la Itomagne sous le duc de Valenli- 
» nois; et dans l’autre hémisphère catholique, le Mexique sous 
» Santa-Anna , le Paraguay sous Francia, la République argen- 
•• tinc sous Rosas; ainsi la France, dans son caractère d’uni- 

versalité, représente, avec éclat, un monde entier de servi- 

tude volontaire. Elle s’est chargée de donner la plus puissante 
» démonstration des lois de l’histoire, en résumant la vie des 
» sociétés qui s’étant proposé d’abord de concilier le catholi- 
» cisme avec la liberté, puis voyant que ce prublème est inso- 
x lubie et se trouvant acculées à l’impossible, sc sont volonlai- 
» rement anéantis dans un suicide national (t); » 

i,l) Eogard Quinet, Ht cal. d’ilalie, liv. IV, chap. t, pag. 320 et sutv. 
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M. Quinet, ayant touché de ses doigts la vérité, comme 
Saint-Thomas, il avoue que la France a tué la nationalité ita- 
lienne, avoir sacrifié Venise à Vaïla ou Agnadello (l), avoir 
également sacrifié Florence en 1B50 (2), Gènes en 1740 et 
Home en 1849. 

Brennus mit autant de mauvaise grâce pour tromper, que la 
Chambre legislative française mit de bonne grâce pour trahir 
Home (le 29 juin 1849). Brennus et la République française 
employèrent l’extrême opposé. Espérons que le sang français 
versé à Magenta et à Solferino produise la rédemption de l'Italie. 

En 1848 la Sicile se souleva, et décréta la déchéance des 
Bourbons, proclamant roi de Sicile le due de Gènes, fils cadet 
de Charles-Albert. Les flottes anglaise et française saluèrent par 
cent et un coups de canon l'élection. Tout semblait être fini 
par ces démonstrations et par les promesses faites au peuple 
sicilien par ces deux grandes puissances. Amère déception ! La 
flotte de la république française et celle de la reiuc d’Angle- 
terre assistèrent tranquillement au long bombardement de Mes- 
sine sans se soucier le moins du monde du combat et du carnage 
que dura pendant trois jours dans cette malheureuse ville. 

La France fut conséquente en Sicile comme à Rome. Elle 
crut voir clair en éteignant le soleil à Home. Elle était loin de 
mille lieues de croire que le soleil ne puisse s’éteindre dans 
un endroit sans s’éteindre par tout. 

Et malagré l'avertissement solennel donné par Thiers à l’As- 
semblée législative: « Le mot viendra quand il voudra, mais 
l’Empire est fait; » cela nonobstant, endormie dans ’i'ivressc de 
son méfait, la république rêvait sa longévité. Hélas! ses jours 
étaient comptés ! L'arme de laquelle la mère se servit pour 
tuer sa fille fut aussitôt employée contr'elle-méine. Le coup 
d'Etat du deux décembre 1881 la renversa. 

Hélas 1 la prédiction de l'oracle fut trop frappante 1 

Sept-millions et demi de républicains applaudissent au coup 
porté à la république. Le prince Napoléon est proclamé empe- 
reur. 

Une fois Louis-Napoléon empereur, dans une occasion solen- 
nelle, il dit: L’Empire c’est la paix. L’Empire c’est l’épée, 


(1) E. Quinet, Us Rtc ol. il' Italie, U v. II, cliap. 6. 

(2) Ibidem. 
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il voulait dire. Fidèle à son programme, il fait la guerre à la 
Russie. L’empereur serre la main à sa perfide voisine qui a 
si mal traité le grand homme, son oncle. Par une nouvelle 
étreinte ils s’accordent et se coalisent contre le colosse du Nord. 

Oui, la Russie a les ailes trop étendues, il faut les lui rac- 
courcir. 

Attaquée en Crimée et dans la mer Baltique, les deux grandes 
puissances ne purent parvenir à l’expulser de la mer Noire, ni 
de pénétrer dans Cronstadt ; au contraire , après deux sanglantes 
campagnes , nous avons vu la Russie venir se caser à Villa- 
Franca dans la Méditerranée. 

La France en fut pour son argent et pour son sang inutilement 
versé. L’Angleterre en a rapporté la honte de n’avoir su rien 
faire avec son immense flotte pendant ces deux campagnes. 

Après les démonstrations matamores par lesqueles ces deux 
puissances entendaient combatlre la Russie, elles se tournent 
vers Naples et lui cherchent chicane. — Et cela pourquoi ? 
Parceque Ferdinand U n’a pas voulu employer des trésors et 
verser le sang de son peuple pour les aider dans la guerre de 
Crimée. 

Voilà, Naples assailli par des révolutionnaires embarqués sur 
le Cagliari , bateau à vapeur génois, qui les débarque avec des 
munitions de guerre à Ponza et à Salerne pour susciter la ré* 
volulion dans le royaume. Pour contre-carrer ce coup muratûU 
tenté sur Naples, d’autres révolutionnaires, provenant d’Angle- 
terre, avec la république en poche, fabriquée à Londre, capi- 
tale de l’industrie, tentent, le 20 juin 1887, de soulever Gènes. 
Autant Victor-Emmanuel, qui avait prodigué son or et versé le 
sang de son peuple en Crimée, que Ferdinand 11, qui n'a voulu 
rien entendre à cet égard, l’un et l'autre se trouvèrent alla* 
qués contemporainement par la révolution. L’un et l’autre at* 
tentât avortèrent. Les Napolitaias s’emparèrent du Cagliari 
qui fut jugé de bonne prise. L’Angleterre s’oppose par la force 
brutale de ses canons à la justice, qui se voile à un trait pareil. 
Ferdinand 11 livre le Cagliari comme une personue attaquée 
sur la grande route à qui l’on demande la bourse ou la vie. 

Mais tout n’est pas fini: la France et l’Angleterre en veulent 
à la dinastie de Naples. La presse française et la presse an- 
glaise font retentir les trompettes pour discréditer Ferdinand 11, 
unique roi de notre époque qui eut une volonté ferme pour 
soutenir ses droits. 
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Avec quelle inexprimable profondeur de mépris fut traité ce 
roi, qui n’eut d'autre tort que celui de s'ètre maintenu neutre 
dans la guerre de Crimée ! Ferdinand couvre la bassesse des 
calomnies de l’une et l’antre presse par la générosité de ses dé- 
dains. Les deux puissances unies s’en irritent d’avantage. 

Le Comité révolutionnaire à Londres décerne un prix de cent- 
mille francs à quiconque assassinerait Bomba (c’est le nom 
que la presse lui donnait), et en même temps on fabriquait dans: 
celte môme Londres les bombes Orsini contre Napoléon IlL 
Le prodige de l’industrie do la capitale qui se dit h la tête 
de la civilisation , ne se fit pas attendre longtemps. Ferdinand 
fut frappé d’un coup de baïonnette par uà de ses soldats, Agé- 
silas Milano d’Albanie (Grèce). Napoléon fut frappé de stupéfac- 
tion de la bienveillance cordiale de sa voisine. 

L’empereur Napoléon s'indigne contre Palinerston, supçonné 
force motrice de cetie infernale invention. Le jrremier ministre 
de la reine quitte son porte-feuille, il recule d’une toise pour 
le resaisir avec plus de vigueur; après quoi il est plus intime 
avec le souverain (Loutre-Manche qui se déclare satisfait. 

La France et l’Angleterre, s’étant ralliées:, se mettent h l’œu- 
vre pour saper lu trône dé Naples; et elles en voulaient d’au* 
tant pllis à François U , qui avait succède à Ferdinand IL; car, la 
modération de celui-ci, ne leur ayant pas même fait l’honneur 
de les baïr lorsque l’éscadre anglaise à Ajaccib attendait l’esca- 
dre française pour aller bombarder Naples, les irrita d’avan- 
tage contre le fila. • • •• • 

Pendant ce temps-là, la France, l'Angleterre, la Prusse et 
la Russie avaient projeté d’organiser l’Italie en confédération , 
l'Autriche s’y apposa. A la suite des çonféronces tenues à Paris 
en avril i'859, le comte Buol de Schauonstcin., premier mini- 
stre d’ Autriche , répondit aux dépêchés enrayées à son gouver- 
nement par le comte de Kisscleff, par lord Gowley et par le 
comte de Portales, que V Autriche n’entend point s’asseoir dans 
un congrès où siège nn plénipotentiaire Sarde ; et, à la parole 
suivant le geste, L’Autriche envahit les Étals dm roi de Sardaigne. 

La France alliée à Victor Emmanuel accourt à sa défense et ils 
repoussent, à la suite des batailles de Magenta et do Soiferino, 
les Autrichiens au delà du Mincio. Aussitôt après survint le 
traité de Vilia-Franea, par lequel l’Autriche céda à la France 
la Lombardie, laquelle, à son tour, la céda à Victor Emmanuel II 

15 


Digitized by Google 



326 CHAPITRE QUATORZIÈME. 

contrôle payement à l'Autriche de deux-cent-cinquante millions 
de Francs. 

Notre avis est que Victor-Emmanuel 11 a fait une faute im- 
pardonnable, celle d’appeler la force étrangère pour chasser 
les Autrichiens de d’Italie. Les Italiens de 1889, comme les 
Italiens du moyen âge, cherchèrent l’Italie en dehors d’elle- 
mème. Le Piémont, agissant ainsi, s’assujétit à la volonté de 
l’étranger qui l’a secouru. 

• Vraiment, après dix siècles de triste expérience rouler l’an- 
cien rocher di Sisyphe, c'est à faire pitié. 

11 est vrai que les paroles contenues dans le programme de 
l’empereur Napoléon III sont sublimes et rassurantes pour l’Ita- 
lie; car il a dit: . 

« Je no veux pas de conquête, mais ye veux maintenir sans 
<• faiblesse ma politique nationale et traditionnelle » ... « J’avoue 
n hautement ma sympathie pour un peuple, dont l’histoire se 
n confond avec la nôtre, et qui gémit sous l’oppression étran- 
» gère. ,i 

» La France a montré son aversion pour l’anarchie; elle n’a 
» point abdiqué son rôle civilisateur. Ses alliés naturels ont 
» toujours été ceux qui veulent l’amélioration de l’humanité, et 
» quand elle sort l’épée du fourreau, elle ne le fait point pour 
» dominer, mais bien pour délivrer. 

» Le but de cette guerre est donc de rendre l’Italie à elle- 
» même, et non de la faire changer de maître ; et nous aurons 
» à nos frontières un peuple ami qui nous devra son indépeu- 
» dance. 

» Nous n’allons pas en Italie pour mettre le désordre, ni pour 
» abattre le pouvoir du pape, que nous avons remis sur le 
» trône; mais bien pour le soustraire à la pression étrangère, 
» qui pèse sur la Péninsule , et pour y fonder l'ordre sur des 
» intérêts légitimes satisfaits. » 

n Courage donc et union ! La providence bénira nos efforts ; 
» car une cause qui s’appuye sur la justice, sur l’humanité, 
» sur l’amour de la patrie et de l’indépendance est une cause 
» sainte aux yeux de Dieu. 

» Palais des Tuileries, le S mai 181)9. 

( Signé) Napoléon. 
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Ah ! la perle de Nice et de la Savoie fut pour l'Italie un 
douleureux sacrifice 1 A la paix de Villa-Franca il fut convenu 
entre l’empereur Napoléon III et l'empereur François-Joseph la 
t réintégration des princes dépossédés. 

Mais les gouvernements provisoires qui s’étaient formés en 
Toscane, dans le duché de Modène et dans celui de Parme et 
Plaisance , ainsi que celui des Légations , ne voulurent rien en 
savoir, et se déclarèrent tous pour l'unité italienne; se donnant 
par suffrage universel à Victor-Emmanuel II, roi de Sardaigne, 
malgré ce qui fut convenu à Villa-Franca et confirmé par le 
traité de paix de Zurich. 

Et , nonobstant ce qui a été , de prime abord , convenu par 
la France et l’Angleterre de constituer l’Italie en confédération, 
et malgré ce que stipulait le traité de Zurich ( la réintégration 
des princes dépossédés), l’on voit avec surprise la France to- 
lérer que la stipulation de ce traité ne soit pas respectée par 
ces divers gouvernements provisoires. L’on voit ces deux gran- 
des puissances assister paisiblement, et même favoriser à Mar- 
salla , par la présence du pavillon anglais , le débarquement de 
Garibaldi à la tête d’une partie de tous les révolutionnaires de 
l'Europe qui attaquent et s'emparent de la Sicile, et ensuite 
de Naples, ou le jeune roi, François U, comme Manfred, trahi 
par ses généraux, fut obligé d’aller se renfermer à Gaète, où 
dans ce moment que nous mettons sous presse, se défend, aban- 
donné par toutes les puissances de l'Europe. U eut beau pro- 
tester contre cette violence inouie. ( Voir sa protestation du < 
septembre 1860.) 

Le jeune roi, sans expérience, épouvanté de la situation, sc 
laisse persuader par les conseils de Napoléon à évacuer la Si- 
cile, donner à son peuple la constitution et faire des réformes 
libérales, qui n’aboutirent à rien; car la presse anglaise et la 
presse française continuant à le dénigrer, eneorageaient les ré- 
volutionnaires, qui accouraient de tous les pays pour détrôner 
François et le droit. 

, Ce fut à la suite de cela que le jeune roi François II adressa 
à l’empereur Napoléon les lignes suivantes: 

» Vous m’avez conseillé de donner des institutions constitu- 
ai tionnelles à un peuple qui ne les demandait point: j'ai adhéré 
» à votre désir. Vous m’avez 'fait abandonner la Sicile sans com- 
n battre sous promesse que vous m’auriez garanti mon royaume. 
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» Jusqu’à présent les Puissances semblent persister dans ce 
» qu’elles se sont proposées, c’est-à-dire de m’abandonner. Je 
n préviens Votre Majesté, que dorénavant, je suis résolu de ne 
» point descendre de mon tréne sans combattre. Je fais donc 
» appel à la justice de l’Europe; et elle saura que je défendrai 
» mon royaume partout il sera attaqué. 

» Naples, août 1860 ». 

Tel fut lé langage tenu dans cette pénible circonstance par 
le jeune roi Franoois II avant d'abandonner sa capitale. 

Nous résumons notre récit, laissant à part la situation pré- 
sente, de laquelle nous ne voulons nous charger d’aucune re- 
sponsabilité, nous abandonnant entièrement et én toute con- 
fiance aux nobles paroles, que Napoléon adressa à l’Europe • 
par son programme, en date du 5 mai 1869. La France, sons 
les diverses formes et aux différentes époques qu’elle s’est 
présentée en Italie, son trait caractéristique a toujours été 
celui do travestir le mot par le mensonge religieux , comme 
le dit M. Quinet. 

Nous avons vu la France ornée de ses fleurs de Lys. — Qo’a-t- 
elle fait pour l’Italie? — Charles VIII, Louis Xfl, François-Pre- 
mier, Henri il, Louis XIV, après l’avoir dépouillée, l’ont gar- 
rottée. 

Nous l’avons vnc rayonnante, tricolore. — Qu’o-t-elte fait 
pour l’Italie? — Sa politique, la paix d tout prix, l’a exclue 
du principe révolutionnaire qui porta sur le trône la branche 
des Orléans. ” • ' 1 

Nous l'avons vue doux fois en bonnel phrygien, t— Qu’a-t-elle 
fait pour cette patnie Italie? 

— Sans faire mention de tout ce qui’cülc lai a fait la première 
fois, Bastide, Lamartine, Cavaignac, en un mot, l’Assemblée 
constituante, enfantée par le suffrage universel, produisit l’ex- 
pédition do Rome'; chef-d’œuvre moderne auquel il ne manque 
qu’un pocle pour le chauler. 

Nous la revoyons sous le bien impérial — Qu'à-t-elle fait 
pour l'Italie la première fois? 

— Elle est venue au nom de la Làberté et elle V resta au 
nom de la force. Comme tontes les autres fais, incapable de la 
constituer en un seul royaume. Nous espérons , qu’instruit par 
ces nombreuses et tristos expériences, l'empereur Napoléon 111 
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